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' CORRIGE. | 


TY Hifvire de Laure. 


J. E. vais te conter le plus r Fn ol | 
me sera possible, Par quel hazard | J ai embrassẽ ; 


la profession ee oy 
Après que tu m' eus si kaendjemont quittce, 8 


il arriva de grands évènemens. Arsenie ma 


maitresse, plus fatiguce que degontee du 


monde, abjura le theatre, & m'emmena avec 
elle à une belle terre qu'elle venoit d' acheter 
aupréès de Zamora, en monnoies étrangères. 


Nous cumes bient6t fait des connoissances dans 


cette ville da. Nous y allions assez souvent. 
Nous y passions un jour ou deux. Nous venions 


ensuite nous renfermer dans notre chateau. 


Dans un de ces petits voyages, Don Felix 


BY Maldonado, fils unique du corregidor, me vit 


par hazard, & je lui plus. Il m'offrit de si 
bonne grace, & avec tant d'instance, un gros 
brillant qu'il avoit au doigt, que je ne pus me 
ON defendre de nn. Le corregidor, le plus 
TE Loved 11. A n 8 
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$vre de ses — fut averti de cette intrigue ; 


naissante, & se hata d'en prevenur les suites. II 

me fit enlever par une troupe d' alguazik, qui me 
mencrent, malgre mes cris, a Phopital de la pitie. 
La, sans autre forme de proces, la Supe 


rieure me fit 6ter ma bague & mes habits, 
& revetir d'une longue robe de serge grise, 
ceinte par la milieu d'une large courroie de 


cuir noir, d'ou pendoit un rosaire a gros 


grains, qui me descendoit jusqu'aux talons. | 


On me conduisit apres cela dans une salle, on 


je trouvai un vieux moine, de je ne sais quel 
; ordre, qui se mit à me precher la penitence, 
à peu pres comme la dame Leonarde t'ex- 


horta dans le souterrain à la patience. 6 


Je passai huit jours à me desoler. Mais le = 2 
neuvième (car je comptois jusqu' aux mi- 


; l . 
„ eee 


nutes) mon sort parut vouloir changer de face. 


En traversant une petite cour, je rencontrai 


 Peconome de la maiſon, personnage à qui 


tout Etoit soumis; la supérieure meme lui 
bobeẽissoit. Il ne rendoit compte de son Econo- 
mat qu'au corregidor, de qui seul il depen- 
doit, & qui avoit une entierc confiance en lui. 
Il se nommoit Don Pedro Zendono; & le 


bourg de Salsédon en Biscaye Pavoit vu nai- 


tre. Represente-toi un grand homme pile & 
_ decharne, une figure a servir de modele pour 
peindre le bon larron. A peine paroissoit-il 


6 - : . - - 
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regarder les sceurs. Tu n'as jamais yu de rag 
Si hypocrite, quonque tu ayes demeure ; a Far- 
chevèchè. 


Je rencontrai donc, ben le sei- 


gneur Zendono, qui m'arreta en me disant : 
Consolez- vous, ma fille, je suis touche de 
vos malheurs. II wen dit pas dayantage, & il 
continua son chemin, me laissant faire les com- 
mentaires qu'il me plairoit sur un texte si la- 


conique. Comme je le croyois un homme de 


bien, je m'imaginois bonnement qu'ils s'étoit 
donné la peine d'examiner pourquoi j'avois 


ete enfermee, & que ne me trouvant pas 


assez coupable pour meriter d'etre trait'e 
avec tant d'indignite, il vouloit me servir 
auprès du corregidor. Je ne connoissois pass 
le Biscayen. II avoit bien d'autres intentions. 
Il rouloit dans son esprit un projet de voyage, 
dont il me fit confidence quelque jours apres: 
Ma chere Laure, me dit-il, je suis si sensible 
a vos peines, que j'ai resolu de les finir. e 
n' ignore pas que c'eſt vouloir me perdre; 
mais je ne suis plus a moi. Je pretends des 
demain vous tirer de votre prison, & vous con- 
duire moi-mEme à Madrid. Je veux tout sa- 

_ crifier au Fin d' etre votre liberateur. 
fle pensai m' vanouir de joie à ces paroles 
de Zendono, qui, jugeant par mes remerci- 
: "_ que Je ne demandois pas mieux * 
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de me sauver, eut Paudace, le jour suivant, 


de m' enlever devant tout le monde, ainsi que 


je vais le rapporter. II dit à la supérieure 
qu'il avoit ordre de me mener au corregi- 


dor, qui étoit a une maison de plaisance a 


deux lieues de la ville, & il me fit effronte- | 


ment monter avec lui dans une chaise de 


Poste, tirẽe par deux bonnes mules qu'il avoit 


achetees . Nous n'avions pour tous 


domestiques qu un valet qui conduisoit la 
chaise, & qui etoit entierement devoue a Pe- 
conome. Nous commencgames 2 rouler, non 


du cote de Madrid, comme je me Fimaginois, | 


| mais vers les frontieres de n, on nous 


1 900 arrivames en moins de tems qu'il n'en falloit 


au corregidor de Zamora pour apprendre 
notre fuite, & mettre ses levriers sur nos 
| Avant que d'entrer dans Bragance, le Bis- 


cayen me fit prendre un habit de cavalier, : 


dont il avoit eu la precaution de se pourvoir; 
&, me comptant embarquẽe avec lui, il me 
dit dans une hotellerie ou nous allames lo—-— 
ger: Belle Laure, ne me sachez pas mau- 


vais gre de vous avoir amence en Portugal. 
Lee corregidor de Zamora nous fera cher- 


cher dans notre patrie, comme deux crimi- 


nels a qui l' Espagne ne doit point accor- | 


© d'asyle. "ny: ajouts-b-il, nous a | 


nl 35 
nous mettre à couvert de son ressentiment 
dans ce royaume ęétranger, quoiqu'il soit 
maintenant soumis à la domination Espa- 
gnole. Allons nous etablir a Coimbre. La, 
je me ferai espion du saint office, & à Vombre i 
de ce tribunal ne, nous * vivrons en 
sureté. 1 
. rejettai ftrement | sa proposition. Mais 
lorsque revenant à la charge, il s'offrit de 
m' ẽpouser au prealable, & qu'il me fit voir 
rcellement que son Economat Vavoit mis en 
fonds pour long-tems, je ne le cèle pas, je 
commenqai a Pecouter. Je fus eblouie de Por 
Ks des pierreries qu il etala devant moi; & 
ji Jeprouvat- que Pinteret sait faire des meta- 
morphoses, aussi-bien que l'amour. Mon | 
Biscayen devint peu a peu un autre homme à 
mes yeux. Son grand corps sec prit la forme 


dl une taille fine; son teint pale me parut 
d'un beau blanc; je donnai un nom favorable 


jusqu'a son air hypocrite. Alors j'acceptai 
sa main sans repugnance. Nous nous remimes 
à voyager, & Coimbre vit bicntot dans ses 


murs un nouveau mEnage. _ 


Mon mari m''acheta des habits de femme 

assez propres, & me fit présent de plusieurs 

diamans, parmi lesquels je reconnus celui de 
Don Felix Maldonado. Il ne m'en fallut pas 

| e pour deviner Cod venoĩent n 
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les pierres precteuses que j avois vues, & pour 


etre persuadẽe que je n'awis pas ẽpousée unn 


rigide observateur du septième article du dẽ- 


calogue. Mais me considerant comme la cauſe 


_ premiere de ses tours de main, Je les kat 
pardonnois. Une femme excuse jusqu' aux 


mauvaises actions que sa beautẽ fait commet- 


tre. Sans cela, * il m 'eut pare: un mn, : 
homme! 5 
je fus assez ; contente de lui app deux 
ou trois mois. Neanmoins les marques 
di'amitié qu'il me donnoit, n' ẽtoĩent que de 
8 fausses a pparences. Le fourbe me trompoit. 

Un matin, à mon retour de la messe, je ne 
trouvaĩ plus au logis que les murailles. Les 


12ubles, & jusques à mes hardes, tout avoit 


5 emporte. | Zendono & son fidèle valet 
avoiĩent si bien pris leurs mesures, qu'en moins 5 
d'une heure le depouillemet entier de la maison 
avoit été fait & parfait; de manière qu'avec le 
seul habit dont j'ẽtois vètue, & la bague de Don 
Felix, qu*heureusement j'avois au doigt, je me 


= vis comme un autre Ariane abandonnee par un 


ingrat. Mais je tassure que je ne m'amusai 
point a faire des elegies ſur mon infortune. 
Je fus bien aise d'etre delivree d'un scelérat, 
qui ne pouvoit manquer de tomber t6t ou tard 
entre les mains de la justice. Si j'eusse voulu 


demeurer en Portugal, & nvattacher a quelque CO . 
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femme de condition, Jen aurois trouve de 
reste; mais soit que Yaimasse mon pays, soit 
que je fusse entraince par la force de mon 
Etoile, qui m'y preparoit une meilleure fortune, 


je ne songeai plus qu'a revoir ! Espagne. Je 


m' adressai a un jouallier, qui me compta la 
valeur de mon brillant en espèces d'or, & Je | 
partis avec une vieille dame Espagnole, qui : 


alloit à Seville dans une chaiſe roulante. 


Cette dame, qui s' appelloĩit Dorothée, reve- 


noit de voir une de ses parentes Etablie a 


Coimbre, & s'en retournoit a Seville, on elle 
faisoit sa résidence. Il se trouva tant de sym- 
pathie entre elle & moi, que nous nous atta- 
chames Pune a l'autre des la premiere jour- 
nde; & notre liaison se fortifia si bien sur la 
route, que la dame ne voulut point, a notre 
aarrivee, que je logeasse ailleurs que dans sa 
maison. Je n'eus pas sujet de me repentir d'a- 
voir fait une pareille connoissance. Je mai 
jamais yu de femme d'un meilleur caractère. 
On jugeoit encore a ses traits & a la vivacite 
de ses yeux, qu elle devoit avoir fait racler 
bien des guitares. Aussi Etoit-elle veuye de 
plusieurs maris de noble race, & vivoit ho- 


norablement des ses douaires. 


le sortois tous les jours avec Dorothée pour 5 
5 aller 3 a Peglisce, ou bien en visite d'amie. Un 


Jour il nous vint en fantaisie Caller voir r jouer — 
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les comediens de Seville. Ils avoient affichs 


qu' ils representeroient La famoss Comedia : 


| el Embazador de Si- mismo, composee par Lope 


die Vega Carpio.  Parmi les actrices qui pa- 


rurent sur la scène, je demelai une de mes 
_ anciennes amies. Je reconnus Phenice, cette 
grosse rẽjouie que tu as vue femme de chambre 
de Florimonde, & avec qui tu as quelquefoiĩs 
soupè chez Arsenie. Je savois bien que Phenice 
Etoit hors de Madrid depuis plus de deux ans; 
mais j' ignorois qu'elle fut comedienne. Javois 
une impatience de l'embrasser qui me fit 
trouver la piece fort longue. C' ẽtoĩt peut- 
Etre aussi la faute de ceux qui la representoient, 
& qui ne jouoient pas assez bien ou assez mal 
pour m'amuser. Car pour moi, qui suis une 
rieuse, je t'avouerai qu'un acteur parfaitement 
_ ridicule ne me divertit pas moins * un ex- 
cellent. | ny 
Enfin le moment que Patten etant ar- 5 
rivé, c'est-à-dire, la fin de la famosa Comedia, 
nous allames ma veuve & moi derrière le 
theatre, on nous appergimes Phenice. Si- 
tot qu'elle m' eut remarquee elle vint 2 moi 
les bras ouverts, & me fit toutes les amitiés 
imaginables. De mon cote je l'embrassai de 
tout mon cœur. Nous nous temoignames 


mutuellement la joie que nous avions de nous 


revoir; mais le tems & le lieu ne nous per- 


5 conxnick. = 
mettant pas de nous repandre en longs 
discours, nous remimes au lendemain a nous 
entretenir chez elle plus amplement. 

Le plaisir de parler est une des plus vives 
passions des femmes, Je ne pus fermer Pœil 
de toute la nuit, tant j avois d*envie d' etre aux 
prises avec Phenice, & de lui faire questions 
sur questions. Je ne fus pas paresseuse à me 
: lever, pour me rendre on elle m'avoit en- 
seignẽ qu'elle demeuroit. Elle Etoit logee avec 
toute la troupe dans un grand hotel garni. 
| Vne vervante que je rencontrai en entrant, 
& que je priai de me conduire a Pappar- 
*tement de Phenice, me fit monter a un cor- 
tmidor, le long ququel regnoient dix a douze 
3 petites chambres, se par es seulement par des 
cCloisons de sapin, & occupees par la bande 
4 joyeuse. Ma conductrice frappa a une porte, 
que Phenice, à qui la langue demangeoit 8 
. tant qu'a moi, vint ouvrir. A peine nous 
donnaàmes-nous le tems de nous asseoir pour 
caqueter. Nous voila en train d'en decoudre. 
Nous avions a nous interroger fur tant de 
choses, que les demandes & les réponses se ; 
' _  8uccedoient avec une volubilite surprenante. 
Apres avoir raconte nos aventures de part 
& &autre, & nous etre instruites de Petat prẽ- 
sent de nos affaires, Phénice me demanda 
quel parti je voulois prendre. Je lui repondis 
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que Javois s rcsolu, en attendant mieux, de me 
placer aupres de quelque fille de qualité. Fi 


Est-il possible, ma mignonne, que tu ne sois 


pas encore degoutee de la servitude? N'es-tu 
pas lasse de te voir soumise aux volontes des 
autres? de respecter leurs caprices ; de t'en- 
tendre gronder; en un mot d'@tre esclave? 
Que n'embrasse- tu Plutöt, à mon exemple, la 
vie comique ? Rien n'est plus convenable aux 


personnes d'esprit, qui manquent de bien 


N de naissance. C'est un ẽtat qui tient un millieu 


entre la noblesse & la bourgeoisie; une 
condition libre & affranchie des bienséances 
les plus incommodes de la vie civile. Nos 

revenus nous sont payes en espèces par le pu- 

blie, qui en poſsede le fonds. Nous vivons 


toujours dans la joie, & depensons notre ar- 


gent comme nous le gagnons. 


A qui dites-vous cela, interrompis. je, en 1 cet. — 
endroit? Penſez- vous que }'ignore ces avan- 
tages? Je me les suis souvent representes, & ils 
ne flattent que trop une fille de mon caractère. 
Je me sens meme de [inclination pour la co- 
medie; mais cela ne suffit pas. Il faut du 
talent, & je n'en ai point. Pai quelquefois - 
voulu reciter des tirades de pieces devant 
Arsenie. Elle n'a pas été contente de moi. 
Cela m'a degoutee du métier. Tu n'es pas 
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difficile | a reduter; reprit Phenice. Ne sais- 
tu pas que ces grandes actrices-là sont or- 
dinairement jalouses? Elles craignent, malgrẽ 
toute leur vanité, qu'il ne vienne des sujets 
hs qui les effacent. Enfin, je ne m'en rappor- 
terois pas la-dessus a Arsénie, elle n'a pas éte 
sincère. Je te dirai moi, ſans flatterie, que tu 
es nde pour le théatre. Tu as du naturel; 
PaQtion libre & Won de 3 le ſon de 225 75 


voix doux. | 
Elle me tint « encore rue A Sedui- | 


: sans, & me fit declamer quelques vers, seule- 
ment pour me faire juger moi-meme de la 
belle disposition que Javois a debiter du co- 

mique. Lorsqu'elle m'eut entendue, ce fut | 
dien autre choſe. Elle me donna de grands 
applaudissemens, & me mit au-dessus de tou- 
tes les actrices de Madrid. Apres cela je n' au- 
rois pas été excusable de douter de mon me- 
rite. Arsénie demeura atteinte & convaincue 
de jalousie & de mauvaise foi. Il me fallut 
convenir que j'étois un sujet tout admirable. 
Deux comediens qui arriverent dans le mo- 
ment, & devant qui Phenice m'obligea de re- 
peter les vers que Javois deja recites, tom- 
berent dans une espece d'extase, dou ils ne 
sortirent que pour me combler de louanges. 
_ Serieusement, quand ils se seroient defies tous 
: trois. a qui me loueroit am, uus n au- . 
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roient pas employe d' expressions plus hyper- 


boliques. Ma modestie ne fut point a l'é- 


prcuve de tant d'cloges. Je commengai a | 


_ CO Or 
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croire que je valois quelque chose, & voi- 


la mon esprit tourne de cote de la co- 


mẽdie. 


Oh ca, ma chere, dis- je 3 a Phenice, c'en est 


fait. je veux svivre ton conseil, et entrer dans 
ta troupe, si elle Va pour agreable. A ces 
paroles mon amie, transportee de joie, m'em- 
brassa, & ses deux camarades ne me parurent 


pas moins ravis qu'elle, de me voir dans ces sen- 


timens. Nous convinmes que le jour suivant 
je me rendrois au theatre dans la matinee, K 
| ferois your à la troupe assemblce le meme 
echantillon que je venois de montrer de mon 


talent. Si J avois fait concevoir une opinion 


avantageuse de moi chez Phenice, tous les 


comediens en jugerent encore plus favora- 


blement, lorsque j'eus dit en leur presence 


une vingtaine de vers seulement. Ils me re- 


curent volontiers dans leur compagnie. Apres 
Auoi je ne fus plus occupee que de mon d- 
but. Pour le rendre plus brillant, jemployai 


tout ce qui me restoit d'argent de ma bague, 
& si je n'en eus pas assez pour me mettre su 


4 perbement. du moins je trouvai Part de $up- 
_ pleer, à la magnificence par un on tout 


— „ 
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| Je parus enfin sur la scëne pour la premiere 


fois. Quels battemens de mains! quels Elo- 
ges! Ilya de la modè cation, mon ami, a te 
dire simplement que je ravis les spectateurs. 
Il faudroit avoir EtE tẽmoin du bruit que je fis 
dans Seville pour y ajouter foi. Je devins l' en- 


tretien de toute la ville, qui pendant trois 3 


maines entieres vint en foule à la comédie; 
de sorte que la troupe rappella par cette nou- 
vcautè le public qui commengoit a l'abandon- 
ner. Je debutai donc d'une manière qui char- 


ma tout le monde. — Arsénie n 'avoit et 5 


dans un état plus brillant. 


Quel changement dans ma ; fortune! Mon 


esprit ne put le soutenir. Je me parus tout-I- 
coup à moi-meme une autre personne. Je t'en 
| fais un aveu sincère: Les applaudissemens du 

public, les discours flatteurs que jentendois de 
toutes parts m'inspirerent une vanitẽ qui alla jus- 
qu'à l'extravagance. Je regardai mon talent com- 


me un titre de noblesse. Je pris les airs d'une 


femme de qualite. Et devenant aussi avare de 

regards agagans, que en avois jusqu'alors Ete 
pProdigue, je resolus de n'arrèter ma vue que sur : 
1] des ducs, des comtes & des marquis. 1 


je donnois déjà de occupation à la renom- 


mke. Elle repandoit partout que jetois une 
actrice inimitable. Sur la foi de cette d&esse, 
es comediens * Grenade m 'ecriyirent __ 


_ owe itt. 
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©. "a proposer d'entrer dans leur troupe; ; et pour 
mee faire connoitre que la proposition n'étoit pas 
à rejetter, ils m'envoyèrent un <tat de leurs 
frais journaliers & de leurs abonnemens, par 


lequel il me parut que c'ẽtoit un parti avanta- 


| 


geux pour moi. Aussi, je Pacceptai, quoique By | 
dans le fond, je fusse fachee de quitter Phe- 
nice & Dorothee, que Jaimois autant qu une 


femme est capable d'en aimer d'autres. Jai 


oubliè de te dire qu' en m' attachant au theatre, 


je changeai par fantaisie le nom de Laure en 
celui d' Estelle; & c'est sous ce dernier nom 


que je parts pour venir a Grenade. 


Je n'y debutai pas moins heureusement qu”: a 


"Seville. Jy vis pour la premiere fois le mar- . 
duis de Marialva. Ce seigneur Portugais, qui 


voyage en Espagne par curiosite, passant par 


Grenade, s'y arreta. Il vint a la comedie ce 


Jour-li. Il regarda fort attentivement les ac- | 
trices qui s' offroient a ses yeux. Il en trouvoit 


7 deja une 2 son gre lorsque je parus sur le thea- 


tre. Ma vue & mes minauderies firent tout-a- 


coup tourner la girouette. Mon Portugais ne 
sS'attacha plus qu'a moi. II faut dire la verite, 
comme je n ignorois pos que ma camarade et 
pallu a ce seigneur, je n'ẽpargnai rien pour le lui o 


souffler, & j'eus le bonheur d'en venir à bout. 


7g Je sais bien qu'elle m'en veutdu mal; mais je n'y T 
saurois que faire. Elle devroit songer que c'est 
15 une chose S1 naturelle aux x femmes, que les meil- + 


ay 
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leuresamies ne sen font pas le moindre scrupule. 


PDans le moment que Laure achevoit de ra- 
conter son histoire, if arriva une vieille come- 
dienne de ses voisines, qui venoi: la prendre en 
passant pour aller a la comedie. Cette venera- 
ble heroine de theatre eut été propre a jouer 

le personnage de la deesse Cotys. Ma sœur ne 
manqua pas de presenter son trere à cette figure 

surannée, & là dessus grands e de 


part & d' autre. | 
Te les laissai toutes deux, en Heat i i la veuve 


| de '&conome que je la rejoindrois au theatre, = 
aussi-tot que Jaurois fait porter mes hardes chez 
le marquis de Marialva, dont elle m'enseigna la 
demeure. J'allai d'abord à la chambre que 
j'avois loute, d' od, après avoir satisfait mon 
hötesse, je me rendis avec un homme charge de 
ma valise à un grand hôtel garni, on mon nou- 
veau maitre Etoit loge. Je rencontrai a la porte 
son intendant, qui me demanda si je n'etois 
point le frere de la dame Estelle. Je repondis 
qu' oui. Soyez donc le bien venu, reprit-il, 
seigneur cavalier. Le marquis de Marialva, 
dont Pai Phonneur d'ttre intendant, m'a ordon- 
nẽé de vous bien recevoir. On vous a prepare 
une chambre, Je vais, s'il vous plait, vous 7 
cConduire pour vous en apprendre le chemin. II 
5 me kt monter | tout au haut de la mn, & 
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entrer dans une chambre si petite, qu un lit 


assez Etroit, une armoire & deux chaises la 


|  remplissoteat. C*etoit-la mon appartement. 
Vous ne serez pas ici fort au large, me dit mon 


conducteur; mais en recompense je vous pro- 


mets qu'a Lisbonne vous serez superbement 
loge. J'enfermai ma valise dans Parmoire dont 


j'emportaĩ la clef, & je demandai a quelle heure 


on Soupoit. Il me fut repondu a cela que le 


seigneur Portugais ne faisoit pas d' ordinaire 
chez lui, & qu'il donnoit à chaque domestique 
une certaine somme par mois pour se nourrir. 
Je fis encore d'autres questions, & jappris que 


les gens du marquis etoient d'heureux faineans. 


22 r N 


5 | Apres un entretien assez court, Je quittai Pi inten- 2 | 
dant pour aller retrouver Laure, en m'occupant | 
agrèablement du presage _ Jes Concevois de ma 


nouvelle condition. 5 


Si tot que Parrivai a la marks de la ce 
& que je me dis frere d'Estelle, tout me fut 
ouvert. Vous eussiez vu les garces s'empresser 
a me faire un passage, comme si j'eusse été un 


des plus considerables seigneurs de Grenade. 


IJous les gagistes, receveurs de marques & de ; 


contre- marques que je rencontrai sur mon che- 


min, me firent de profondes reverences. Mais 


ce que je voudrois pouvoir bien peindre au 
lecteur, c'est la reception serieuse que l'on me 


t comiquement dans les foyers, on je trouvai la 


* 


r 
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troupe toute - habillce, & prete 3 commencer. 


Les comediens & comediennes, à qui Laure me 
| presenta, vinrent fondre sur moi. Les hommes 
m' aceablèrent d'embrassades, & les femmes a 
leur tour appliquant leurs visages enlumines sur 
le mien, le couvrirent de rouge & de blanc. 
Aucun ne voulant etre le dernier a me faire 
compliment, ils se mirent tous ensemble a me 
parler. Je ne pouvois suffire a leur repondre; 
mais ma sœur vint a mon secours, & sa. langue 7 
. _ exercee ne me laissa en reste avec personne. 


Je wen tus pas quitte pour les accolades des 


acteurs & des actrices. Il me fallut essuyer les 
Civilités du decorateur, des violons, du souffleur, 


du moucheur. & du $0us-moucheur de chan- 


delles; enſin, de tous les valets de theatre, qui. 
sur le bruit de mon arrivec, accoururent pour 
me considerer. Il sembloit que tous ces gens- 

la fussent des enfans trouves, qui navoicnt ja- 
mais vu de frere. 


Cependant on commenca la piece. Alors 


quelques gentilshommes, qui ctoient dans les 
9 foyers, coururent se placer pour Pentendre. 
Et moi, en enfant de la balle, je continuai. de 
m' enuetenir avec ceux des acteurs quien 'ttoient 
pas sur la scene. Il y en avait un parmi ces 
derniers qu'on appella devant moi Melchior. 

Te nom me frappa. | ” Je considerai avec atten- 
55 tion le Prevomonge qui le portoit, & il me sem- 5 
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bla que je Payois vu quelque part. Je me = [ 


remis enfin, & le reconnus pour ce Melchior 
Zapata, ce pauvre comedien de campagne, qui, 

comme je Vai dit dans le premier volume de 

mon histoire, trempoit des croutes de ou dans 


une fontaine. 


Je le pris aussi-tot en n particulier, & je boi = 
as: Je suis bien trompe, si vous wetes pas ce 
seigneur Melchior avec qui j'ai eu Phonneur 
de d&jeiner un jour au bord d'une claire fon- 
taine, entre Valladolid & Segovie. J'etois avec 


un gargon barbier. Nous portions quelques 
provisions que nous joignimes aux votres, x 
nous fimes tous trois un petit repas qui fut 
assaisonnẽ de mille agreables discours. Zapata 
se mit a rever quelques momens, ensuite il me 


rẽpondit: Vous me parlez d'une chose que j'ai 


peu de peine i me rapeller. je revenois alors 


de debuter a Madrid, & je retournois a Zamora. 


je me souviens meme que }J'etois fort mal dans 


mes affaires. Je m'en souviens bien aussi, lui re- 
pliquai:- je; a telles enseignes que vous portiez un 


Pourpoint double d' affiches de comedies. Je n'ai 
pas oubliè non plus que vous vous plaigniez dans 
ce tems-la d'avoir une femme trop sage. Oh! 
je ne m' en plains plus à present, dit avec prẽcipi- 


dation Zapata. La commere s'est bien corrigee . 
de cela? Aussi en al- je le n. mieux 
. do uble. 5 | 


2 
4 
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Pallois le feliciter sur ce que sa femme &toit 


devenue raisonnable; lorsqu'il fut oblige de me 
quitter pour paroitre sur la scene. Curieux de 
connoitre sa femme, je m'approchai d'un co- 


medien pour le prier de me la montrer. Ce 


qu'il fit en me disant: Vous la voyez. C'est 
Narcissa, la plus jolie de nos dames après votre 
scœur. Je jugeai que cette actrice devoit etre 
celle en faveur de qui Marialva $'<toit declare | 
avant que d'avoir vu son Estelle: & ma con- 
jecture ne fut que trop vraie. A la fin de la 
piece, je conduisis Laure a son domicile, on 
j'apperęus en arrivant plusieurs, cuisiniers, qui 
: prẽparoĩent un 1 repas. Tu peux souper 
ay me dit-elle. Je n'en ferai rien, lui repondis- 
| Le marquis sera peut-ctre bien-aise d'ctre 


Z 3 avec vous. Ohl. que non, reprit-elle ; i 


voa venir avec deux de ses amis & un de nos : 
messieurs. II ne tiendra qu'a toi de faire le 
sixième. Tu sais bien que chez les comediennes 
les secrétaires ont le privilege de manger avec 

leurs maitres. II est vrai, lui dis-je; mais ce 


seroit de trop bonne heure me mettre sur le pied 


de ces sécretaires favoris. Il faut auparavant 
que je fasse quelque commission de confident 
pour meriter ce droit honorifique. En parlant 
ainsi je sortis de chez Laure, & gagnai mon au- 
berge, od je comptois d' aller tous les jours puis- 
5 que 1 mon maitre nayoit point de MENAge. ; 
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je remarquai dans la salle une espece de 
vieux moine, vetu de bure grise, qui $S0u- 
poit tout seul dans un coin. J'allai par curiosite 


| nyasseoir vis-a-vis de lui, je le saluai fort civile 


ment, & il ne se montra pas moins poli que moi. 


On m'apporta ma pitance, que je commengai | 
a expedier avec beaucoup d' appẽtit. Pendant 
que je mangeois sans dire mot, je regardois sou- 


. 
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vent ce personnage, dont je trouvois toujours } 
les yeux attaches sur moi. Fatigue de son at- 


_ tention opiniatre a me regarder, je lui adressai 


ainsi la parole: Pere, nous serions nous vus-par 


hasard ailleurs qu'ici. Vous m'observez comme 
un homme qui ne vous seroit t pas entierement 29 | 


inconnu. 


. . gravement: $i Parrte 5 sur 
vous mes regards, ce n'est que pour admirer 
la prodigieuse variete d' aventures qui sont 


marquees dans les traits de votre visage. Ace | 


que je vois, lui dis-je d'un air railleur, vo- 
tre reverence donne dans la metoposcopie. Je 


pourrois me vanter de la posséder, repondit le 


moine, & d'avoir fait des prédictions que la 


Suite n'a point démenties. Je ne sais pas moins 


la chiromancie; & j'ose dire que mes oracles 


sont infaillibles, quand j'ai confronté 3 


tion de la main avec celle du visage. 


Quoique ce vieillard eut toute Papparence * 


: 0 un homme Sage, je. le trouvai si fou, que je 
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ne pus m*empecher de lui rire au nez. Au lieu 
de s'offenser de mon impolitesse, il en sourit, 
Ke continua de parler dans ces termes, apres 
avoir promené sa vue dans la salle, & s'etre 

'  assure que personne ne nous Ecoutoit : Je ne 
m' tonne pas de vous voir si prevenu contre 
deux sciences qui passent aujourd'hui pour 
frivoles; Vetude longue & penible qu'elles 


demandent, decourage tous les savans, qui y re- 


noncent, & qui les decrient de depit de n'avoir ; 


pu les acquerir. Pour moi, je ne me suis point 


rebuté de Pobscurité qui les enveloppe, non 
plwÜꝛus que des difficultés qui se suecèdent sans- 
cesse dans la recherche des secrets chymiques, FO 
X dans Part merveilleux de transmuer les méeé- 
|  taux . : 


Mais je ne pon pas, pournuivit-il, en se 


| reprenant, que je parle à un jeune cavalier 
à qui mes discours doivent en effet paroitre 
des reveries. Un echantillon de mon savoir 
faire vous disposera mieux que tout ce que je 
pourrois dire, a juger de moi plus favorable- 
ment. A ces mots, il tira de sa poche une 
| fiole remplie d'une liqueur vermeille. En- 
suite, il me dit: Voici un Elixir que j'ai com- 
posẽ ce matin, des sucs de certaines plantes 
Adistilés a l'alembic; car j'ai employe presque 
toute ma vie comme Democrite, a trouver la 
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propricte des simples & des mineraux. Vous | 


allez Eprouver sa vertu. Le vin que nous bu- 
vons à notre souper est tres-mauvais. Il va de-. 
venir excellent. En meme-tems, il mit deux 

gouttes de son elixir dans ma bouteille, qui ren- | 
_ dirent mon vin plus delicieux que * en 


qui se boivent en F spagne. 


Le merveilleux frappe rimagination; -" & | 
quand une fois elle est gagnee, on ne se sert 
plus de son jugement. Charme d'un si beau _ 
secret, je m'ëcriai plein d'admiration: O mon 
pere, pardonnez- moi, de grace, si je vous al pris 
d' abord pour un vieux fou. je vous rends jus- 
tice prẽsentement. Je n'ai pas besoin d'en voir 
davantage pour Etre assuré que vous feriez, si 4 


vous vouliez, tout a Pheure, un un lingot d'or 


d'une barre de fer. Que je . a | 
; Je possẽdois cette admirable science! Le Ciel 
vous preserve de Payoir jamais, interrompit le 
vieillard, en poussant un profond soupir! 


Vous ne savez pas, mon fils, ce que vous sou- 
| haitez. Au lieu de me porter envie, plaignez- 
moi plutot de m'etre donne tant de peine pour 


me rendre malheureux. Je suis toujours dans 
Linquiẽtude. Je crains d'etre decouvert, & 
qu'une prison perpétuelle ne devienne le sa- 8 
laire de mes travaux. Dans cette apprehen- 
sion, je mene une vie errante, déguisé tantot _ 
0 Pretre ou en moine, & tant6t | en cavalier F 


*& 
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au en paysan. Est-ce donc un avantage de 


savoir faire de Por a ce prix-la? Et les 


_ richesses ne sont-elles pas un vrai supplice 
pour les personnes * n en jouissent = tran- 


4 1 * 


Ce discours me parolt fort SENSE, 425 alors 


au philosophe. Rien n'est tel que de vivre 
en repos. Vous me degoutez de la pierre 
philosophale. Je me contenterai d' apprendre 
de vous ce qui doit m'arriver. Très-volon- 
tiers, me répondit-il, mon enfant. J'ai deja 
fait des observations sur vos traits. Voyons a 
présent votre main. Je la lui presentai —_—_ 
une confiance qui ne me fera guere d'hon- 
neur dans Fesprit de quelques lecteurs. II 
Vexamina fort attentivement, & dit ensuite 
avec enthousiasme : Ah! que de passages de 
la douleur a la joye, & de la joye à la douleur ! 
Quelle succession bizarre de disgraces & dle 
pPprospérités! Mais vous avez deja eprouve une 
grande partie de ces alternatives de fortune. 
II ne vous reste plus guere de malheurs à es- 
suyer, & un seigneur vous fera une agreable 
destinee, qui ne sera Lena ene au + chan- Py 
gement. 


Apres m'avoir assurs que je pouvois comp- 


| ter sur cette prediction, il me dit adieu, & sor- 
tit de Vauberge, ou il me laissa fort occupe 
| des choses oe Je venois Tentendre. Je ne 
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doutois point que le marquis de Nara ne 
füt le seigneur en question; & par consequent 
rien ne me paroissoit plus possible que Pac- 
cen de la prediction. Mais quand je 
n'y aurois point vu la moindre apparence, cela 
ne m'eũt point empechede donner au moine une 


e 


entière creance, tant il $'ctoit ac quis par son 1 


Elixir d' autorité sur mon esprit. De mon cote, 


pour avancer le bonheur qui m'etoit predit, je | 
_ rE80lus de m'attacher au marquis plus que je 


n''avois fait a aucun de mes maitres. Ayant 


pris cette resolution, je me retirai a notre hotel 
; avec une gaiete que je ne puis exprimer. 


Le Marquis n'ẽtoĩt pas encore revenu, & je 
trouvai dans son appartement ses valets de _ 
chambre, qui jouoient A ld prime en attendant _ 

gon retour. Je fis connois8ance avec eux, & nous 41 


nous amusames à rire jusqu'à deux heures apres 


minuit, que notre maitre arriva. Il fut un 


peu surpris de me voir, & me dit d'un air de 
bontẽ: Comment done, Gil Blas, vous n'ctes_ 


pas encore couche? je repondis - que j'avois 
voulu savoir auparavant s'il mavoit rien à 

 mordonner. Paurai peut-etre, reprit-il, une 
commission a vous donner demain matin ; mats 


il sera tems alors de vous apprendre mes volon- 


| tes. Allez vous reposer, & $ouvene7-vous que 


: Je vous dispense de m' 'attendre, j je n a1 besoin 9 


1 * 4 mes  valets de chambre. 


ET 
\ 


e 


7 


| Apres cet avertissement, qui dans le fond me 


faisoit plaisir, puisqu' il m'ẽpargnoit une sujé- 
tion que j'aurois quelquefois desagreablement 


sentie, je laissai le marquis dans son apparte- 


ment, & me retiraĩ dans mon galetas. ye me 
mis au lit; mais ne pouvant dormir, je m'avisai 
de suivre le conseil que nous donne Pythagore 
de rappeller le soir ce que nous avons fait dans 
la journée, pour nous applaudir de nos bonnes 
actions, ou pour nous blamer de nos mau- | 
vaises. 8 - 


Je ne me sentois pas la conscience assez 


= nette, pour Etre content de moi. Aussi je me 
reprochai d'avoir appuye Fame de Laure. 
J'avois beau me dire pour m'excuser, que je 
n'avois pu honnetement donner un dementi 2 
une fille, qui n'avoit en vue que de me faire 
plaisir, & qu'en quelque facon je m*Etois trou- 
vẽé dans la necessite de me rendre complice de 
la supercherie. Peu satisfait de cette excuse, 
je repondois que je ne devois donc pas pousser 
les choses plus loin, & qu'il falloit que je fusse 
dien effronte pour vouloir demeurer aupres 
d'un seigneur, dont je payo1s si mal la con- 
fiance. Enſin, après un sevꝭre examen, je tom- 
dai d'accord avec moi- mëme, que si je n 'Ctois 
pas un fripon, il ne s' en falloĩt guere. 8 


De la passant aux CONSEQUENCES, je me re- 


cu que je jouois gros jeu, on. os A ” 


Tome MT. „ 
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un homme de condition, qui pour mes pe- 
chẽs peut-Etre ne tarderoit guere a decouvrir 
la fourberic. Une si judicieuse reflexion jetta 


quelque terreur dans mon esprit; mais Piaterct | 
' Feut bientot dissipee. D'ailleurs, la prophẽtie 


de l' homme a Velixir auroit suffi pour me ras- 5 
sSurer. Je me livrai donc a des images tout 

_ agreables. Je me mis a faire des regles d' arith- 
metique, à compter en moi-meEme la somme que 
feroĩent mes gages au bout de dix années de 
service. I' ajoutois à cela les gratifications que 
je recevrois de mon maitre; & les mesurant a 
Son humeur liberale, ou plutot a mes desirs, 


j'avois une intemperance d' imagination, si l'on 


peut parler ainsi, qui ne mettoit point de bornes 
à ma fortune. Tant de bien peu-à-peu m'as- 
soupit, & je m endormis en 3 des — 1 


dceaux en Espagne. 


je me levai le b sur hes huit heures 

paur aller recevoir les ordres de mon patron; 
mais comme j'ouvrois ma porte pour sortir, je 

fus tout etonne de le voir paroitre devant moi 


en robe de chambre & en bonnet de nuit. Il 


etoit tout seul: Gil Blas, me dit-il, hier au 


soir, en quittant votre sceur, je lui promis de 1 


passer chez elle ce matin; mais une affaire de 


. parole. Allez lu temoigner de ma part que | 


ie suis bien mortific de ce contre-tems. Ce 
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nest pas tout, ajoũta-t-il, en me mettant entre 
les mains une bourse avec une petite boite 

de chagrin, enrichie de pierreries; portez- lui 

mon portrait, et gardez cette bourse, ou il 

y à cinquante pistoles que je vous donne 

pour marque de Pamite que Jai deja pour 
vous. Je pris d'une main le portrait, & de 

| Pautre la bourse. Je courus sur le champ chez - 

Laure, en disant, dans Pexces de la joye qui 

me transportoit : Bon, la prediction 8 accomplit 


a vue d'œil. 
Laure, contre Fordinaire tes personnes 4 : 
84 profession, avoit coutume de se lever matin. 


e la surpris a sa toilette, on, en attendant son 
Portugais, elle joignoit à sa beauté naturelle, 
tous les charmes auxiliaires que Vart des co- | 
quettes pouvoit lui preter. Aimable Estelle, 
lui dis-je en entrant, Paimant des étrangers, je 
puis a Pheure qu'il est manger avec mon maitre, 
puisqu'il m'a honore d'une commission qui 
me donne cette prerogative, & dont je viens 


m'acquitter. II n'aura pas le plaisir de vous 


entretenir ce matin, comme il se l'ẽtoĩt propose: 
Mais, pour vous en consoler, il vous envoye 

son portrait, qui me paroit avoir vous chose = 
encore de plus consolant. 


Je lui remis aussi-tot la boite, qui par le : 


vif Eclat des brillans dont elle étoit garnie, 
lui rejouit infiniment la vue. Elle Pouvrit, & 
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5 Payant fermée, apres avoir considere la pein- = 


tare par manière d'acquit, elle revint aux pier- 
reries. Elle en vanta la beauté, & me dit en 


souriant: Voila des copies que les femmes de 


3 theatre aiment mieux que les originaux. 


Je lui appris ensuite que le genereux Por- 
: tugais, en me chargeant du portrait, m'avoĩt 
gratifiẽ d'une bourse de cinquante pistoles. Je 
| t'en fais mon compliment, me dit-elle. Ce 
seigneur commence par ou meme il est rare 


que les autres finissent. C'est à vous lui re- 


pondis-je, que je dois ce présent; le marquis 


ne me Pa fait qu'a cause de la fraternite. Je 


voudrois, repliqua-t-elle, qu'il t'en fit de em- 


pblables chaque jour. Je ne puis te dire jus- 1 
qui quel point tu m'es cher. Lorsque je te 
| perdis a Madrid, je ne desesperai pas de te 

_ retrouver ; & hier, en te revoyant, je te recus 


comme un homme qui revenoit a mol Reccs- 


sairement. En un mot, mon ami, nous sommes 
_ destines Pun pour l'autre. Tu seras mon mari; 


; mais il faut nous cnrichir auparavant. La pru- 
l dence demande ___ nous commencions par la. 


Laisse-m'en le soin; je ne tarderai * a te 


55 mettre à ton aise. 


je la remerciai poliment & la peine qu elle | 

vouloit bien prendre pour moi, & nous nous 

engage àmes insensiblement dans un entretien 
8 dura 1 midi. An * me retirai 


8 
4 
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pour aller rendre compte à mon maitre de la 


manière dont on avoit regu son present.- Quoi- 
que Laure ne m'evt point donné d'instruc- 
tion la-dessus, je ne laissai pas de composer en 
chemin un beau compliment, que je me pro- 


posois de faire de sa part; mais ce fut autant 


de bien perdu. Car lorsque Jarrivai a Photel, 


on me dit que le marquis venoit de sortir; & 


il toit decide que je ne le reverrois plus. 


Je me rendis a mon auberge, ou rencon- 


ttrant deux hommes d'une agreable conversa- 
tion, je dinai & demeurat a table avec eux, 
. jusqu'à Pheure de la comedie. Alors nous 
nous SEparames. Ils allèrent a leurs af- 
faires, & moi je pris le chemin du theatre. 
Il faut remarquer en passant que j avois tout 


sujet d'etre de belle humeur; la joye avoit 


regnéè dans l'entretien que je venois d n 
avec ces cavaliers; la face de ma fortune 
| Etoit des plus riantes; & pourtant je me 
laissois aller à la tristesse, sans pouvoir m'en 
defendre. Je presentois sans doute le malheur ”= 
qui me. = e 


Comme j'entrois dans les ovens, Melchior 


3 Zapata vint a. moi, & me dit tout bas de le 
sSuivre. Il me mena dans un endroit particu- 
lier de Fhotel, & me tint ce discours: Sei- 
gneur cavalier, * me fais 1 un devoir de vous 
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donner un avis tres-important. Vous save: 
que le marquis de Marialva s'étoit d' abord 


senti du govt pour Narcissa mon épouse, 


lorsque Partificieuse Estelle trouva moyen 
dattirer chez elle ce seigneur Portugais. Ma 1 
femme à cela sur le coeur. II n'y a rien qu*'= 
elle ne füt capable de faire pour se venger; 
& par malheur pour vous, elle en a une belle 
occasion. Hier, si vous vous en souvenez, 
tous nos gagistes accoururent pour vous voir. 
Le sous-moucheur de chandelles dit à quel- 


Aues personnes de la troupe qu'il vous recon- i 


noissoit, & que vous n ẽtiez rien moins s que. 


8 L le frere d' Estelle. 8 . 
8 bruit, ajouta Melchior, « est venu aujour- N 
hui aux oreilles de Narcissa, qui n'a pas 


manque d'en interroger l'auteur; & ce ga- 


giste le lui a confirmé. II vous a, dit-il, comma 
valet d'Arsenie, dans le tems qu” Estelle, sous 
- le nom de Laure, la servoit a Madrid. Mon 


e pouse, charmee de cette decouverte, en fera 
part au marquis de Marialva, qui doit venir 
w—_ soir a la comédie. Reglez-vous la-dessus. 
Si vous n'ttes pas effectivement frere d'Estelle, 
je vous conseille en ami, & a cause de notre 
ancienne connoissance, de pourvoir a votre su- 
_rete. Narcissa, qui ne demande qu'une victime, 


m'a permis de vous avertir de prevenir par 


une prompte fuite quelque sinistre accident. 


? 
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Il y auroit cu du superflu a nven dire da- 


vantage. Je rendis graces de cet avertissement 
2 Phistrion, qui vit bien à mon air effraye 
. que je n'étois pas homme a donner un dée- 
menti au sous- moucheur de chandelles. Comme 
en effet, je ne me sentois nullement d'humeur 
oy porter jusques-la Veffroaterie, je ne fus 


pas meme tente d' aller dire adieu à Laure; de 


peur qu'elle ne voulut m'engager a payer 
d'audace. Je concevois bien qu'elle ẽtoĩt assez 
bonne comedienne, pour se tirer d'un aussi 
mauvais pas; mais je ne voyois qu'un cha- 
timent infaillible pour moi. Je ne songeai 
qu'à me $auver avec mes Dieux Penates, je 
veux dire, avec mes hardes. Je disparus de 
Thötel en un clin d'œil, & je fis en moins 
de rien enlever & transporter ma valise chez 5 
un muletier qui devoit le jour suivant partir 
à trois heures du matin pour Tolède. J'aurois 
souhaité d' etre deja chez le comte de Polan, 
dont la maison me paroissoit le seul asyle qui 
füt sür pour moi. Mais je n'y ẽtois pas encore, 
| & je ne pouvois sans inquictude penser au 
tems qui me restoit a passer dans une ville ou - 
Jay prehendois qu'on ne me herchat des Ia 8 
nit meme. 55 


Je ne laissai pas &aller 50uper ? a mon au- 


berge, quotque je fusse aussi trouble qu'un de- 
| diteur = sait - al * 2 des W 2 _ 
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trousses. ce que je mangeai « ce soir-Ia ne fit 
pas, je crois, un excellent chyle dans mon 


estomac. Miserable jouet de la crainte, j'exa- 
minois toutes les personnes qui entroient dans 
la salle; & quand par malheur il venoit des 
gens de mauvaise mine, ce qui n'est pas rare | 
dans ces endroits-la, je frissonnois de peur. 
Apres avoir soupé dans de continuelles alar- 
mes, je me levai de table, & m'en. retournai 
chez mon muletier, on je me jettai sur de la 


paille fraiche jusqu'a Pheure du depart. 
On peut dire que ma patience fut bien exer- 


cce pendant ce tems-la. Mille desagreables 
: penives vinrent m'assaillir. Si quelquefois * 
m'' assoupissois, je voyois le marquis furieux. 
fle Ventendois ordonner à ses domestiques de 
me faire mourir sous le baton. Je me réveil- 
| loisla-dessus en sursaut; & le rẽveil, qui est or- 
dinairement si doux apres un songe affreur, 


me devenoit plus cruel encore que mon songe. 
Heureusement le muletier: me retira d'une 


si grande peine, en venant m'avertir que ses 
mules etoient pretes. Je fus aussi-tot sur 
pied, & je partis radicalement gueri de 
5 Laure & de la chiromancie. A mesure que 
nous nous eloignions de Grenade, mon esprit : 
reprenoit sa tranquillite. Je commengai a 
m' entretenir avec le muletier ; je ris de quel- 
ques plaisantes histoires qu'il me raconta, & je 
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; perdis insensiblement toute ma frayeur. Je 
dormis d'un sommeil paisible à Ubeda, où nous 
allames coucher la première journee, & la qua- 


trieme nous arrivames i Tolede. Mon pre- 


mier soin fut de m' informer de la demeure du 
comte de Polan, & je m'y rendis, bien per- 
suadé qu'il ne souffriruit pas que je fusse ioge 
ailleurs que chez lui; mais je comptois sans 
mon hote. Je ne trouvai au logis que le con- 
cierge, qui me dit que son maitre Etoit parti 
la veille pour le chateau de Leyva, d'od on 
lui avoit mande que —— Etoit _ 
1 8 reusement malade. 


je ne m'etois point attcads a ibis du 


comte; elle diminua la joye que J avois d'e= 
tre à Tolède, & fut cause que je pris un autre 
dessein. Me voyant si pres de Madrid, je * 
solus d'y aller. Je fis reflexion que Je pourrois i 
me pownery a la cour, ou un genie supérieur, 
= ce que Javois out dire, n'etoit pas absolu- 
ment nẽcessaire pour s'avancer. Des le lende- 
main je me servis de la n Tun che- 
val de retour, pour me conduire a cette ca- 
pitale de l' Espagne. La fortune m'y condui- 
soit pour me faire jouer de plus grands roles 
quc ceux qu'elle miavoit deja fait faire. 


D'abord que je fus a Madrid, j'etablis 


2 man domicile Gans un hotel * ou men- | 
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roit, entr'autres personnes, un vieux capi- 
taine, qui des extremites de la Castille Nou- 


velle ẽtoit venu solliciter à la cour une pen- 


sion, qu'il croyoit n'avoir que trop meritee. 
II gappelloit Don Annibal de Chinchilla. Ce 


ne fut pas sans ëtonnement que je le vis pour | 
la première fois. C'etoit un homme de s0ixan- | 
te ans, d'une taille gigantesque, & d'une mai- 
greur extraordinaire. II portoit une Epaisse 
moustache, qui s'clevoit en serpentant des deux 
còtẽs jusqu' aux tempes. Outre qu'il lui man- 
quit un bras & une jambe, il avoit la place 
d'un ceil couverte d'un large emplatre de 
taffetas verd, & son visage en plusieurs en- 
droits paroissoit balafre. A cela pres, il ẽtoĩt 
fait comme un autre. De plus, il ne man- 
quoit pas d' esprit, & moins encore de gravite. 
III poussoit la morale jusqu'au scrupule, & se 
piquoit sur tout d' etre delicat sur ie point 1 


d' honneur. 


Apres avoir eu avec - lui deux ou trois con- 


versations, il m'honora de sa confiance. Je 


sus bientôt toutes ses affaires. Il me conta 


dans quelles occasions il avoit laissé un Eil 


| a Naples, un bras en Lombardie, & une 
jambe dans les Pays-Bas. Ce que 3 *admirai 
dans les relations de batailles & de siẽges qu'il 
me fit, c'est qu'il ne lu echappa aucun trait 
> fanfaron, 1 mot a Sa n quoi- 


E * alt: * i. a 


cCokRIGx. 35 


que je lui eusse volontiers oardonns de vanter 
la moitie qui lui restoit de lui-meme, pour se 


dedommager de la perte de Pautre. Les of- 


| ficiers qui reviennent de la guerre sains & 
aufs ne sont pas tous sĩ modestes. ; 


Mais il me dit que ce qui lui tenoit le plus 


: au cœur, c'etoit d'avoir dissipe des biens con- 
siderables dans ses campagnes. De sorte 
qu'il n'avoit plus que cent ducats de rente; 

| ce qui suffisoit à peine pour entretenir sa mou- 
stache, payer son logement, & faire ecrire ses 

placets. Car enfin, seigneur cavalier, ajouta- 
; t-il, cn haussant les epaules, yen presente | 
tous les jours, sans qu'on y fasse la moindre 


attention. Vous diriez qu'il y a une gageure 


entre le premier ministre & moi; & que c'est 

à qui de nous se lassera, moi d'en donner, 
ou lui d'en recevoir. J'ai aussi Phonneur 
d'en presenter souvent'au roi; mais le cure ne 
chante pas mieux que son vicaire, & pendant 
ce tems-la, mon chateau de Chinchilla tombe 
en ruine, faute de reparations. | - 


II ne faut desesperer de rien, dis: je alors 


au capitaine. Vous n'ignorez pas que les 


graces de la cour se font ordinairement un pen 


Attendre. Vous Ctes peut-ctre a la veille de 
voir payer avec usure vos peines & vos travaux. 


Je ne dois pas me flatter de cette esperance, 


| repondit Don Annibal. II n'y a pas trois jours 
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| que J'ai parle z un des seretaires du ministre; 


& si Jen crois ses discours, je n'ai qu'a me 


tenir gaillard. Et que vous a- til donc dit, re- | 
pris-je, seigneur officier ? Est-ce que l'ẽtat oa | 
vous <tes ne lui a pas paru digne d'une re- 


compense? Vous en allez juger; repartit 


Chinchilla. Ce secretaire m'a dit tout net: 
75 Seigneur gentilhomme, ne vantez pas tant q 
votre zèle & votre fidelite. Vous n'avez fait 
que votre devoir, en vous exposant aux pe- 


rils pour votre patrie. La seule gloire qui | 


est attachee aux belles actions, les paye assez, 
X doit suffire, principalement à un Espagnol. 
Il faut donc vous detromper, si vous regardez 

þ comme une dette la gratification que vous 

sollicitez. Si on vous Paccorde, vous devrez | 
9 uniquement cette grace à la bonte du rol, 

qui veut bien se croire redevable à ceux de 
ses sujets qui ont bien servi I'ctat. Vous 
voyez par- la, poursuivit le capitaine, que j'en 
dois encore de reste, & que Jai bien la mine | 
de m'en retourner comme je fuis venu. | 


On s' interesse pour un brave homme qu” on 


voit souffrir. Je l'exhortai a tenir bon; * | 
m'offris à lui mettre au net gratuitement ses E 
palacets. Jallai meme jusqu'a lui ouvrir ma 
| bourse, & a le conjurer de prendre tout Par- 
gent qu'il voudroit. Mais il n' toit pas de ces 
gens qui ne se le font pas dire deux fois dans 
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une — occasion. Tout au contraire, se 


montrant tres-delicat la-dessus, il me remer- 
cia fièrement de ma bonne volonte. Ensuite 
il me dit, que pour n'ëtre a charge à personne, | 


il s'etoit accoutumé peu a peu a vivre avec 


tant de sobriẽté, que le moindre aliment suffi- 


soit pour sa subsistance. Ce qui n'étoit que 


trop veritable. II ne vivoit que de ciboules & 
* Aussi n'avoit-il que la peau & les 
Pour n' avoir aucun temoin de ses mau- 
vais repas, il s'enfermoit ordinairement dans 
sa chambre pour les faire. P'obtins pourtant 
de lui, à force de prières, que nous dinerions 
8 souperions ensemble; & trompant sa fierté 


par une ingenieuse compassion, je me fis ap- 


| 2 porter beaucoup plus de viande & de vin qu'il 


n'en falloit pour moi. Je Pexcitai a boire & 


' a manger, Il voulut d'abord faire des fagons; 
mais enfin il se rendit a mes instances. Apres 
quoi devenant insensiblement plus hardi, i! 
m'aida de lui- meme a rendre mon plat net, & 5 
à vuider ma bouteille. 55 


Lorsqu'il eut bu quatre ou cinq coups, & 


1 réconcilié son estomac avec une bonne nour- 
3 mure: En verite, me dit il, d'un air =_ 
vous Etes bien séduisant, seigneur Gil Blas, 
vous me faites faire tout ce qu'il vous plait. 
Vous avez, des manières engageantes, & qui 
_ m''6tent jusqu'à 1 crainte d abuser de votre 3 
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| humeur bienfaisante. Mon capitaine me pa- 
rut alors si defait de sa honte, que si j'eusse 
voulu saisir ce moment-la pour le presser en- 
core d'accepter ma bourse, je crois qu'il ne 
Pauroit pas refusée. Je ne le remis point à 
_ cette Epreuve. Je me contentai de Pavoir fait 
mon commensal, & de prendre la peine non- 
seulement d'<crire ses placets, mais de les 
composer meme avec lui. A force avoir 
mis des homelies au net, j'avois appris à tour- 
ner une phrase. J'étois devenu une espèce 
d'auteur. Le vieil officier de son cote se pi- 
quoit de savoir bien coucher par écrit. De 
sorte que travaillant tous deux par Emulation, 
nous faisions des morceaux eloquence dignes _ 
| des plus celebres regens de Salamanque. 
Mais nous avions beam Pun & l'autre Epuiser 


pong one. «egy © ue; (IP * * * — 


notre esprit a semer des fleurs de rhẽtorique 


dans ces placets. C'<toit, comme on dit, se- 


mer sur le sable. Quelque tour que nous pris- 


sions pour faire valoir les services de Don 
Annibal, la cour n'y avoit aucun égard. Ce 
qui n'cngagcoit pas ce vicil invalide a faire 
l'éloge des officiers qui se ruinent a la guerre. 

Pour surcroit de mortification, il arriva unn 
jour qu'a sa barbe un pocte produit par le duc _ 
d' Albe, avant recite devant le roi un sonnet 
sur la naissance d'une infante, fut gratifie | 

d'une pension de cinq cens ducats. Je crois 
* le capitaine mutile en seroit devenu fou 1 


8 


— 


we. 
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si i je n'eusse pris soin de lui remettre Pesprit. 


Qu'avez vous, lui dis-je, en le voyant hors 


de lui-meme ? II n'y a rien la-dedans qui 
doive vous revolter. Depuis un tems immé- 
morial, les pottes ne sont ils pas en posses- 
sion de rendre les princes tributaires de leurs 
muses? I n'est point de tete couronnee qui 
n'ait quelyues-uns de ces messieurs pour pen- 
sionnaires. Et entre nous, ces sortes de pen- 
sions Etant rarement ignorees de Payenir, con- 
sacrent la liberalite des rois; au- lieu que les 


autres qu'ils font, sont souvent en pure perte 


pour leur renommee. Combien Auguste a-t- 
il donné de recompenses ? Combien a-t-il fait 
de pensions dont nous n'avons aucune con- 
noissance? Mais la postérité la plus reculée 
sara, comme nous, que Virgile a regu de 
nt empereur plus de deux cens mille ecus de 
L dienfaits. 5 


Kos chose que je pusse dire à Don An- 


| nibal, le fruit du sonnet lui demeura sur 1 
; e comme un plomb, & ne pouvant le 
Cigerer, il se résolut a tout abandonner. It 


voulut neanmoins auparavant, pour jouer de 


don reste, presenter encore un placet au duc 
de Lerme. Nous allimes pour cet effet tous 
deux chez ce premier ministre; nous y rent- 


contrames un jeune homme, qui, apres avoir 


| salué le capitaine, lui dit d'un air alfeueux: - 
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Mon cher & ancien maitre, est-ce vous que 
je vois? Quelle affaire vous amene chez mon- 
|  $eigneur? Si vous avez besoin d'une personne 
qui ait du credit, ne m'ẽ pargnez pas. Je vous 
offre mes services. Comment donc, Pedrille, 
lui repondit Vofficier, a vous entendre il sem- 
dle que vous occupiez quelque poste impor- 
tant dans cette maison]! Du moins, repliqua 
le jeune homme, y ai-je assez de pouvoir pout 
faire plaisir a un honntte Hidalgo comme 
vous. Cela étant, reprit le capitaine avec un 
z ouris, Jai recours à votre protection. Je vous 
Faccorde, repartit Pedrille. Vous n'avez qua 
m'apprendre de quoi il est question, & je vous 7 
promets de vous faire tirer pied ou aile du 
2 | vant minigtre. : 
Nous n'evimes pas sitöt mis au fait ce gar- 
: gon si plein de bonne yolante, qu'il demanda 
ou demeuroit Don Annibal. Puis nous ayant 
assure que nous aurions de ses nouvelles le jour 
auivant, il disparut sans nous instruire de ce 
qu'il pretendoit faire, ni meme nous dire s'il 
_ Etoit domestique du duc de Lerme. Je fus 
curieux de savoir ce que c'ẽtoit que ce Pedrille, 
qui me paroissoit si eveille. C'est, me dit le 
5 Capitaine, un gargon qui me Servoit il y a quel> 
ques annees, & qui me voyant dans [indigence, 
m'y laissa pour aller chercher une meilleure _ 
condition. Je ne lui sais pas mauvais gre de 


a 


" 
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cela. It est fort naturel de changer pour 
etre mieux. C'est un drole qui ne manque 
pas d'esprit, & qui est fort intrigant. Mais 
malgré tout son savoir- faire, je ne compte pas 

beaucoup sur le zèle qu'il vient de tèẽmoigner 
pour moi. Peut - etre, lui dis- je, ne vous sera- 
_ t-il pas inutile. S'il appartenoit, par exemple, 


à quelqu'un des principaux officiers du duc, 


il pourroit vous rendre service. Vous n'igno- 
re pas que tout se fait par brigue & par cabale 
chez les grands, qu'ils ont des domestiques fa- 25 
voris qui les gouvernent, & que ceux-ci a leur 
=_ sont gouvernes par leurs valets. 


Le lendemain dans la matinee, nous vimes © 


: arriver Pedrille à notre hotel. Messieurs, nous 
dis- t-il, si je ne m 'expliquai pas hier sur les 
moyens que Javois de servir le capitaine 
Chinchilla, c'est que nous n'ttions pas dans 
un endroit qui me permit de vous faire une 
parcille confidence. De plus, jetois bien aise 
de sonder le gue, avant que de myouvrir 4 
vous. Sachez donc que jc suis Ic laquais de 
5 contiance du seigneur Don Rodrigue de Cal- 
derone, premier sccretaire du duc de Lerme. 


Mon maitre, qui est fort galant, va presque 


tous les soirs souper avec un rossignol qu'il 
tient en cage dans le quartier de la cour. 
C'est une jeune fille @'Albarazin, des plus jo- 
; lies. | Elle A de Vevprit, & chante a ravir. | 


3 


mm: aul. BLAS 


Aussi se nomme-t-elle la Senora Sirena. 
Comme je lui porte tous les matins un billet.» _ 
daoux, je viens de la voir. Je luiai proposede 
faire passer le Seigneur Don Annibal pour son 
oncle, & d'engager par cette supposition son 
Kalant à le proteger. Elle veut bien entre- 
prendre cette affaire. Outre le petit profit 1 
e elle Y envisage, elle sera charmee qu'on la 
cxoie niece d un brave gentilhomme. . 
Le seigneur de Chinchilla fit la grimace R 
ce discours. II temoigna de la repugnance 4 
se rendre complice d'un espiẽglerie, & encore 
plus à souffrir qu'une avanturière le deshono- 
iat en se disant de sa famille. II n'en etoit pas 
seulement blesse par rapport à lui, il voyoit, 
pour ainsi dire, la-dedans une ignominie r&- 
troactive pour ses ayeux. Cette delicatesse 
| parut hors de saison à Pedrille, qui en fut cho- _ 
qué. Vous moquez-vous, $<ccria-t-il, de le 
prendre sur ce ton-la? Voila comme vous etes 
| faits, vous autres nobles i chaumieres, vous 
avez une vanite ridicule. Seigneur cavalier, 
fp poursuivit-il, en m''adressant la parole, n'ad- 
mirez vous pas les scrupules qu'il se fait? 
C'est bien à la cour qu'il y faut regarder de si 
preès ! Sous quelque vilaine forme que la for- 


tune $'y W on ne * laisse 895 1 85 bY: 
ou: a 


N à ce que EY Pedrille, A. nous 


haranguimes si bien tous deux le capitaine, 
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. 
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que nous le fimes malgre lui devenir oncle de 
Sirena. Quand nous eumes gagne cela sur 

Son orgueil, ce qui ne nous fut pas aĩse, nous 
nous mimes tous trois à faire pour te ministre 


un nouveau placet, qui fut revu, augmente & 


corrige. Je Vecrivis ensuite proprement, & 
Pedrille le porta à FAragonoise, qui des le 
meme soir en chargea le seigneur Don Ro- 
erigue, à qui elle parla de fagon que ce sé- 
cereétaire, la croyant veritablement niece du 


capitaine, promit de employer pour lui. Peu 


de jours apres nous vimes l'effet de cette ma- 
nceeuvre. Predrille revint à notre hotel d'un 
* triomphant : Bonne nouvelle, dit-il a Chin- 
| chilla. Le Roi fera demain une distribution de 
. commanderies, de benefices & de pensions, od 
vous ne serez pas oublie. Mais Pai ordre de vous 
demander quel present vous pretendez faire 14a 
SVirena. Pour moi, je vous declare que je ne 
veux rien. je prefere i tout Por du monde le 
plaisir d'avoir contribue a ameliorer la fortune 
de mon ancien maitre. II n'en est pas de 
meme de notre nymphe d'Albarazin. Elle est 
un peu Juive, lorsqu'il s'agit d*obliger le pro- 


chain. Elle a ce petit defaut-la. Elle pren- 


 |- .. Croit Pargent de son propre pere. jugezs $1 -= 
refusera celui d'un oncle suppose. : 


Elle wa qu'à dire ce qu'elle exige de moi, 1 5 
Bt x&pondit Don 2 Si elle veut tous les 
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ans le tiers de la pension que j'obtiendrai, je 
le lui promets, & cela doit lui suffire, quand 
il s'agiroit de tous les revenus de sa Majeste 
Catholique. Je me hierois bien a votre parole, 
moi, repliqua le Mercure de Don Rodrigue, 
je sais bien qu'elle vaut le jeu; mais vous avez 
affaire à une petite personne naturellement 
fort défiante. D'ailleurs, elle aimera beaucoup 
mieux que vous lui donniez, une fois pour 
toutes, les deux tiers d'avance en argent comp- 
tant. Eh! od veut- elle que je les prenne, in- 
terrompit brusquement l'officier? Me croit-elle 
un Contador Mayor. Il faut que vous ne Payez 
pas instruite de ma situation. Pardonnez- moi 
repartit Pedrille, Elle sait bien q e vous étes 
plus gueux que Job. Apres ce que je lui ai dit, 
elle ne sauroit Vignorer. Mais ne vous mettez _ 
pas en peine; je suis un homme fertile en ex- | 
pediens. Je connois un vieux coquin d'Oydor, 
qui se plait a preter ses especes à dix pour cent. 
Vous lui ferez far devant notaire un transport 
aàvec garantie de la première année de votre 
pension, pour parcille somine que vous recon- 
noitrez avoir recue de lui, & que vous toucherez _ 
en effet, a Vinteret pres. A l'ẽgard de la garan- 


rn Du 


tie, le preteur se contentera de votre chäteaa 


de Chinchilla tel qu'il est. Vous n'aurez 


point de dispute la- dessus. 


je ; L capitaine protesta qu'il accepteroit ces 
nd conditions s s'il etoit assez heureux pour avoir 
ste quelque part aux graces qui seroĩent diĩstri- 
le,  buees le lendemain. Ce qui ne manqua pas 
ve, d'arriver. II fut gratifie d'une pension de trois 
e: cens pistoles sur une commanderie. Aussi-tot 
nt qu'il eut appris cette nouvelle, il donna tou- 
up tes les suretés qu'on exigea de lui, fit ses pe- 
Jur . tites affaires, & s'en retourna dans la Castile : 
1p- Nouvelle, avec quelques pistoles de reste. 
in. Je m'ftos fait une habitude d' aller tous 
1 Jes matins chez le Roi, ou je passois deux 
e: ou trois heures entieres à voir entrer & sortir 
10 les grands qui me paroĩssoient la sans cet 
te; Eclat dont ils sont ailleurs environngss. 
lit, Un jour que je me promenois & me car- 8 
e: trois dans les appartemens, y faisant, comme 
x- beaucoup d'autres, une assez sotte figure, j ap- > 
or, perqgus Fabrice que Javois laissé à Valladolid 
* au service d'un administrateur d*hopital. Ce 
Ry” qui m' ctonna, c'est qu'il gentretenoit fami- 
re bLerement avec le duc de Medina Sidonia 
n- & le marquis de Ste. Croix. Ces deux Sei- 
ez Bneurs, à ce qu'il me sembloit, prenoient 
n- plaisir a Pentendre. Avec cela, il Etoit aussi Z 
au  Proprement vetu qu' un noble cavalier. 

: Nie me tromperois-je point, — en 


moi-meme? Est-ce bien la le fils du barbier 
| Nunez? C'est peut- etre quelque jeune cour- 
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tisan qui lui ressemble. Je ne demeurai pas 
| long-temps dans le doute. Les seigneurs s'en 
allerent. Jabordai Fabrice. Il me reconnut | 
dans le moment, me prit par la main, & a- 
pres m''avoir fait percer la foule avec lui 


pour sortir des appartemens: Mon cher Gil 


Blas, me dit il en m'embrassant, je suis ravi 
de te revoir. Que fais-tu a Madrid? Es-tu 
encore en condition? As- tu quelque charge 
à la cour? Dans quel état sont tes affaires? 
Rends-moi compte de tout ce qui t'est arrive 
depuis ton depart precipite de Valladolid. 
Tu me demandes bien des choses à la fois, lui 
reépondis-je, & nous ne sommes pas dans un 
lieu propre a conter des aventures. Tu as 
raison, reprit-il. Nous serons mieux chez moi. 
Voiens, je vais t'y mener. Ce n'est pas Join | 
d'ici. Je suis libre, agréablement loge, par- 
faitement bien dans mes meubles, je vis con- 


tent & suis heureux puisque je crois Petre. 


Pacceptai le parti, & me laissai a 
| par Fabrice, qui me fit arreter derant une 
maison de belle apparence, on il me dit 

| qui il demeuroit. Nous traversames une cour, 

ou il y avolt d'un cote un grand escalier qui 
conduisoit a des appartemens superbes, & de 
l'autre, une petite monte aussi obscure qu'è- 
troite, par ou nous montames au logement 
qui m''avoit été vanté. by consistoit en une 
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seule chambre, de laquelle mon ingenieux ami 
Fen &toit fait quatre, SEpartes par des cloisons 
de sapin. La premiere servoit d'antichambre à 

la seconde od il couchoit : Il faisoit son ca- 
binct de la troisieme, & sa cuisine de la der- 
niere. La chambre & Vantichambre étoiĩent 
| tapiss&cs de cartes geographiques, de theses 

de philoſophie, & les meubles rẽpondoient 
à latapisserie. C'ẽtoĩt un grand lit de brocard 


tout usé, de vicilles chaises de serge jaune, 


; garnics d'une frange de soye de Grenade de la 
meme couleur, une table a pieds dores, cou- 


erte d'un cuir qui paroissoit avoir ete rouge, 


& bordce d'une crepine de faux or, devenu 
noir par le laps de tems, avec une armoire 


d' ebene ornee de figures grossĩèrement sculp- 


| tees. II avoit pour bureau dans son cabinet 
une petite table, & sa bibliothèque ẽtoit com- 
posée de quelques livres avec plusieurs liasses 
de papier qu'on voyoit sur des ais disposes par 
etages le long du mur. Sa cuisine, qui ne de- 
paroit pas le reste, contenoit de la poterie = 
f d'autres ustanciles necessaires. 


Fabrice, après m' avoir donné le loisir de 


considérer son appartement, me dit: Que 
penses-tu de mon ménage & de mon loge- 
ment? wen es tu pas enchante ? Oui, lui 
kecpondis-je en souriant. II faut que tu ne 
| _ ors pos mal tes affaires a * pour * Os 


+ .._ © EW WAS 
Etre si bien nippe. Tu as sans doute quelque 
commission. Le ciel m' en preserve, rẽpliqua- 
_ t-il! Le parti que j'ai pris est au-dessus de 
tous les emplois. Un homme de distinction, 
à qui cet hotel appartient, m'y a donné une 
chambre, dont j'ai fait quatre pieces que j'ai 
meublẽes comme tu vois. Je ne m'occupe que 
de choses qui me font plaisir, & je ne sens pas 

la necessite. Parle-moi plus clairement, inter- 
rompis-je. Tu irrites Penvie que j'ai d'ap- 
prendre ce que tu fais. He bien, me di- il, je 
vais te contenter. Je suis devenu auteur; je 


me suis jette dans le bel esprit; Jeeris en vers 1 


 &en prose; je suis au poil & à la plume. 5 
Toi, favori d' Apollon m' ẽcriai- je, en riant. 
Voilà ce que je waurois jamais devine. Je se- 


rois moins surpris de te voir tout autre chose. 


5 Quels charmes as-tu donc pu trouver dans la 
condition des poëtes. Il me semble que ces 
gens-là sont meprises dans la vie civile, & 


qu'ils wont pas un ordinaire réglé. He f, 


_ Yeeria-t-il à son tour: Tu me parles de ces 
misẽrables auteurs, dont les ouvrages sont le 
rebut des libraires & des comediens. Faut-il 

s'ẽtonner si l'on n'estime pas de semblables 
Ecrivains? Mais les bons, mon ami, sont sur 


un meilleur pied dans le monde. Et je puis = 


dire, sans vanite, que je suis du nombre de 
_ ceux-Gl. Je nien doute pas, lui dis- je, tu es 


CoRRIGE. | $7 


un gargon- plein d'csprit. Ce que tu com- 


poses ne doit pas ètre mauvais. Je ne suis en 


. peine que de savoir comment la rage d'ccrire 
* pu te prendre. Cela me parent digne de ma | 


= curiosite.. 


_— —— ů —„—-— * * . > 
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Ton étonnement est juste, reprit Nunen. 


Psétois si content de mon état chez le sei- 
gneur Manuel Ordonnez, que je n'en souhai- 
tois pas d' autre. Mais mon genie s'élevant 
peu à peu comme celui de Plaute au dessus 
de la servitude, je composai une comédie 
que je fis representer par des comẽdiens qul 
jouoient à Valladolid. Quoiqu'elle ne valüt 

tien, elle eut un fort grand succès. Te ju- : 
geai par-la que le public ẽtort une bonne va- 

che à lait, qui se laisseit aisẽ ment traire. Cette 
reflexion, & la fureur de faire de nouvelles 


pieces, me dẽtachèrent de Vhopital. L' amour 


de la poësie m'0ta celui des richesses. Je rẽ- 
Solus de me rendre a Madrid, comme au cen- 
tre des beaux csprits, pour y former mon 
got. Je demandai mon conge i Vadminis- 
trateur, qui ne me le donna qua regret, tant 
il avoit d'affection pour moi. Fabriee, me dit- 
il, pourquoi yeux tu me quitter, t'aurois-je 
donné, sans y penser quelque sujet de me- 
contentement? Non, lui répondis- je, seigneur: 
Vous etes le meilleur de tous les maitres, & 


| Je suis penetre de vos bontes ; mais vous sa- 
1 To, 1e 412. VVV 
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vez qu'il faut suivre son Etoile. Je me sens 
n pour Eterniser mon nom par des ouvrages 


d' esprit, Quelle folic! me repliqua ce bon 


| bourgeois. Tu as deja pris racine a Phopital ; 

tu es du bois dont on fait les Economes, & 
quelquefois meme les administrateurs. Tu 
veux quitter le solide pour t'occuper de fa- | 


| daises. Tant pis pour toi, mon enfant. 


L'administrateur voyant qu'il combattoit 
inutilement mon dessein, me paya mes gages, 
& me fit present d'une cinquantaine de du- 


cats, pour reconnoitre mes services. De ma- 


niere qu'avec cela, & ce que je pouvois avoir 
grapillẽ dans les petites commissions dont on 
avoit charge mon integrite, je fus en état, en 


arrivant a Madrid, de me mettre proprement. 


Ce que je ne manquai pas de faire, quoi- 
que les Ecrivains de notre nation ne se pi- 
quent guère de proprete. Je connus bientot 
Lope de Vega Carmo, Miguel Ceroantez de Saa- 


redra, & les autres fameux auteurs; mais 


_ preferablement a ces grands hommes, je choi- 
sis pour mon precepteur un jeune bachelier 
Cordouan, Vincomparable Don Louis de Gon- 


gaora, le plus beau genie que l' Espagne ait ja- 


mais produit. II ne veut pas que ses ouvrages 
soient imprimes de son vivant, il se contente 


de les lire à ses amis. Ce qu'il y a de plus par- 
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talent de reussir dans toutes sortes de poẽsies. Il 
N excelle principalement dans les pieces satyri- 
| ques. Voila son fort. Ce n'est pas comme Lu- 
cilius, un fleuve bourbeux, qui entraine avec 

| lui beaucoup de limon ; c'est le Tage qui roule 

des eaux pures sur un Sable dor. 

Tu me fais, dis-je a Fabrice, un beau por- 

trait de ce bachelier, & je ne doute pas qu'un 

personnage de ce mérite n'aĩt bien des en- 
vieux. Tous les auteurs, repondit-1l, tant bons 


que mauyais, se dechainent contre lui. 1] ai- 


me VFenflare, dit l'un, les pointes, les meta- 
phores, & les transpositions. Ses vers, dit un 
autre, ont Pobscurite de ceux que les pretres 
| Saliens chantoient dans leurs processions, & 


que personne n'entendoit. II y en a meme 


qui lui reprochent de faire tantot des sonnets, 
ou des romances, tantot des comedies, des 


dizains & des letrilles comme s'il avoit folle- 


ment entrepris d' effacer les meilleurs ecri- 
vains dans tous les genres. Mais tous ces 
traits de jalousie ne font que $'<mousser con- 
tre une muse cherie * 22 & de la mul- 
: titude. | 0 
uw donc sous un $i | habile male que j a 
| fait mon apprentissage; & jose dire sans va- 
nitẽ qu'il y paroit. J'ai si bien pris son esprit, 


que je compose deja des morceaux abstraits 


qu'il arouereit. | 95 vais a son Sende de- _ 
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biter ma marchandise dans les grandes mai. 


sons, on l'on me regoit a merveille, & ou Pai | 
affaire a des gens qui ne sont pas fort dif-. 
ficiles. Il est vrai que j'ai le debit séduisant. 
Te qui ne nuit pas a mes compositions. Enfin | 
je suis aime de plusieurs seigneurs; & je 


vis surtout ayec le duc de Medina Si donia, | 

comme Horace vivoit avec Mecenas. Voila, | 
poursuivit Fabrice, de quelle manière J'ai &te 
metamorphosc en auteur. Je n'ai plus rien a 
te conter. C'ext 3 a to, Gil Blas, a chanter tes Fy 
; exploits. | 


' Alors je pris la parole, & supprimant toute 

Foe ns Circonstance indifferente, je lui fis le detail 
qu'il demandoit. Apres cela, il fut question 

de diner. II tira de son armoire d' ebene des 
serviettes, du pain, un reste d'ẽpaule de mou- 
ton rati, une bouteille d'excellent vin, & nous 

nous mimes à table avec toute la gaieté de | 


deux amis qui se rencontrent apres une lon- 
_ gue SEparation. Tu vois, me dit-il, ma vie 
libre & independante. Si je voulois suivre 
exemple de mes confreres, jirois tous les 
jours manger chez les personnes de qualite; | 
mais outre que l'amour du travail me retient 
$ouvent au logis, je suis un nouvel Aristippe. 


Je m' accommode également du grand monde 


| . & de la retraite, de Tabondance & 4 la fru- ; | : 
. * — 
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"Won trouvimes le vin si bon, qu'il fallut 
tirer de l' armoire une seconde bouteille. En- 


tre la poire & le fromage, je lui temoignai que 
je serois bien aise de voir quelqu' une de ses 
productions. Aussi-tot il chercha parmi ses 
papiers un sonnet, qu'il me lut d'un air em- 
phatique. Neanmoitns, malgre le charme de la 
lecture, je trouvai Pouvrage si obscur, que je 
n'y compris rien du tout. II gen appergut. Ce 
sonnet, me dit-il, ne te paroit pas fort clair; 
n'est- ce pas? Je lui avouai que j aurois voulu 
un peu plus de nettete. Il se mit à rire a mes 
| depens. Si ce sonnet, reprit-il, n'est guère in- 
5 telligible, tant mieux, mon ami. Les sonnets, 
les odes, & les autres ouvrages qui veulent 
du sublime, ne s'accommodent pas du simple 
X du naturel. C'est Pobscurite qui en fait tout 
le merite. II suffit que le poete croie s'y en- 
tendre. Tu te moques de moi, interrompis- 
je, il faut du bon sens & de la clarte dans 
toutes les poesies, de quelque nature qu'elles 
Svient. Et si ton incomparable Gongora n'e- 
crit pas plus clairement que toi, je t'avoue 
que Jen rabats bien; c'est un poëte qui ne 


peut tout au plus tromper que son siècle. . 


Voyons presentement de ta prose. 


Nuncz me fit voir „ne preface qu "ll prẽ- ; 


. endoit, disoit il, mettre à la tete d'un re- 
veil 4 comedies * il avoit sous la prove... 


ES 


ö GIL BLAS : 
Ensuite il me demanda ce que jen pensois. 


Je ne suis pas, lui dis-je, plus satisfait de ta 
prose que de tes vers. Ton sonnet n'est qu'un 


pompeux galimatias ; ; & il y a dans ta pre- 


| face des expressions trop recherchees, des mots | 
qui ne sont point marques au coin du public, | 
des phrases entortilices pour ainsi dire: En ug | 
mot, ton style est singulier. Les livres de nos 
bons & anciens auteurs ne sont pas Ecrits | 
comme cela. Pauvre ignorant | $'ecria Fabrice. 
Tu ne sais pas que tout Proſateur qui aspire 
aujourd'hui à la reputation d'une plume de- 
l ccate, afcecte cette singularite de style, ces 


expressions dEtournees qui te choquent. Nous 


sommes ciaq.ou six novateurs hardis qui avons 
5 entrepris de changer la langue du blanc au noir; 
& j'espère que nous en viendrons a bout, en 
depit de Lope de Vega, de Solis, de Cervantez, 


& de tous les beaux-esprits qui nous chicanent 


sur nos nouvelles fagons de parler. Nous 
sommes Secondes par un nombre de partiſans 
de distinction; nous avons dans notre cabale 


jusqu'a des theologiens. 


Apres tout, continua-t-il, notre detsein est | 


| lovable; &, le prejuge a part, nous valons | 


mieux que ces <Ecrivains naturels qui parlent 
comme le commun des hommes. Je ne sais 
pas pourquoi il y a tant d honnꝭtes gens qui les 
estiment. Cela Etoit fort bon 3 a Achenes & à a 


3 
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Hes e 
c'est pourquoi Socrate dit a Alcibiade que le 


peuple est un excellent maitre de langue. 


Mais à Madrid nous avons un bon & un mauvais 
usage; & nos courtisans s' expriment autrement 
| que nos bourgeois. Tu peux m'en croire; en- 
| fin notre style nouveau Pemporte sur celui de 
nos antagonistes. Je veux par un seul trait te 
faire sentir la difference qu'il y a de la gentil- 
lesse de notre diction à la platitude de la leur. 
lls diroĩent, par exemple, tout uniment, Les in- 
termedes embellissent une comẽdie. Et nous 
nous disons plus joliment : Les intermedes font 
beauté dans une comedie. Remarque bien ce 
Jont beauté. En sens-tu le _— toute la | 
delicatesse, tout le mignon? _ > 
I Jinterrompis mon novateur par un eclat 1 
rire: Va, Fabrice, lui dis-je, tu es un original 
avec ton langage précieur. Et toi, me repon- 
dit-il, tu n'es qu'une bete avec ton style na- 


murel. Alles, poursuivit-il, en m'appliquant 


— no — . ans 


ces paroles de Parcheveque de Grenade, allez 
trouver mon trejorier, gu'ul vous compte cent 
_ ducats, & que le Ciel vous conduiſe avec cette 
80mme. Adieu, Monsieur Gil Blas, je vous 
dbouhalte un peu plus de got. Je renouvelai 
mes ris 4 cette $aillie ; & Fabrice me pardon- OY 
nant d'avoir parle avec irrev<rence de ses ecrits, 


edi rien de $4 belle humeur. Non 


3s TH 


achevàmes de boire notre seconde bouteille ; 


aprẽs quoi nous nous levames de table, tous 
deux assez bien conditionnes. Nous sortimes 
dans le dessein de nous aller promener au Pra- 


do; mais en passant devant la porte d'un mar- | 
chand de Baneu, il nous = — d entrer A 


chez lui. 


II y avoit ordinairement bonne * 
. dans cet endroit-la. Je vis dans deux salles 


_ 8Eparces des cavaliers qui s'amusoient diffe- 


remment. Dans Pune, on jouoit à la prime & 
aux Echecs-;: & dans l'autre, dix a douze per- 

sSonnses <toient fort attentives a ecouter deux 

beaux. esprits de profession qui disputoient. 


Nous n'eumes pas besoin de nous approcher 
d' eux pour entendre qu'une proposition de 


meètaphysique faisoit le sujet de leur dispute, 
car ils parloient avec tant de chaleur & d'em- 
portement, qu' ils avoĩent Pair de deux forcenẽs. 
Quelle vivacité, dis-je a mon compagnon !| 


quels poumons! Ces disputeurs Etoient nes 
pour Etre des crieurs publics. La plupart des 
hommes sont deplaces. Oui, vraiment, repon= _ 
dit-il, ces gens-ci sont apparemment de la race 


de Novius, ce banquier Romain, dent la voix 
s'élevoit au-dessus du bruit de charretiers. 
Mais, ajouta-t- il, ce qui me dcgoitteroit le plus 
de leurs discours, c'est qu'on en a les oreilles 
infructueusement ẽtourdies. Nous nous Eloigna- 
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© mes de ces metaphysiciens bruyans ; & par- 
I je fis avorter une migraine qui commengoit 
2 me prendre. Nous allames nous placer dans 


un coin de l'autre salle, d'on, en buvant des 


| liqueurs rafraichissantes ; nous nous mimes 4 
|| examiner les cavaliers quientroieat, & ceux qui 
| gortoient. Nunez les connoissoit presque tous. 
Mon ami, me dit-il, la dispute de nos philo- 
sophes ne finira pas sitot. Voici des troupes 
' fraiches qui arrivent. Ces trois hommes qui 
eentrent vont se mettre de la partie. Mais 
vois-tu ces deux originaux qui sortent? Ce 


petit personnage basane, sec, & dont les che- 
veux plats & longs lui descendent par égale 


— par devant & par derriere, s appelle 1 

Don Julien de Villanuno. C'est un jeune 
oydor qui tranche du petit-maitre. Nousallames 

unde mes amis & moi diner chez lui l'autre jour. 
Nous le surprimes dans une occupation assen 
singulière: II se divertissoit dans son cabinet 
à jetter & a faire apporter par un grand lè- 
vrier les sacs d'un proces dont il est rapporteur, 
& que le chien dechiroit a belles dents. Ce 8 


licencic qui Paccompagne, cette face rubi- 


conde, se nomme Don Cherubin Tonto. 
C'est un chanoine de Peglisze de Tolede, le 
plus imbecile mortel qu'il y ait au monde. 
| Cependant, à son air riant & spirituel, vous lui 
donneriez beaucoup d'esprit. Il a des yeux 


8 GIL BLAS 


brillans, avec un rire fin & malicieux. On di. 


roit qu'il pense tres-finement. Lit-on devant 
lui un ouvrage dElicat, il Pecoute avec une at. 


tention que vous croyez pleine d'intelligence, 


& toutefois il n'y comprend rien. Il ẽtoit du | 
repas chez Poydor. On y dit mille jolies | 
choses, une infinite de bons mots. Don Che-.: | 
rubin ne parla pas; mais il applaudissoit avec | 
des grimaces & des demonstrations qui pa- 


2e. 


roissoient supérieures aux saillies memes qui | 


nous échappoient. 


Connois-tu, dis-je a Min ces deux mal 


peignẽs, qui, les coudes appuyẽs sur une table, 
 $entretiennent tout bas dans un coin, en se 
soufflant au nez leurs haleines? Non, me re- 
pondit-il, ces visages-la me sont inconnus. Mais 
selon toutes les apparences, ce sont des poli- 
tiques de cafes qui censurent le gouvernement. 

 _ Considere ce gentil cavalier, qui siffle en se pro- 
menant dans cette salle, & en se soutenant tan- 

| tot sur un pied, & tant6t sur un autre. C'est 
Don Augustin Moreto, un jeune poete, qui n'est 


pas ne sans talent; mais que les flatteurs & les 


1 ignorans out rendu presque fou. L'homme que Y 
tu vois qu'il aborde est un de ses confrères, 


Aui fait de la Prose rimee, & qe Diane a aussi 
1 frappẽ. e 5 


Encore des auteurs, 8 Leria-t- il, en me mon- N 
9 trant deux hommes d'epce qui entroient. II 


OR * . — —F . 
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zemble qu 'ils se soĩent tous donné le mot, 
3s pour venir ici passer en revue devant toi. Tu 
' vois Don Bernard Deslengado & Don Sebastien 
de Villa Viciosa. Le premier est un esprit plein 
de fiel, un auteur ne sous l'ẽtoile de Saturne, un 
[; e malfaisant, qui se plait a hair tout le 
monde, & qui n'est aime de personne. Pour Don 


Sebastien, c'est un gargon de bonne foi, un au- 


teur qui ne veut rien avoir sur la conscience. II 
a depuis peu mis au theatre une piece qui a eu 

nne réussite extraordinaire, & il Pa fait impri- 
mer pour n aboser pas plus long-temade Pestime i 

1 public. 


Le charitable elere de Gongora Se — 8 . 


Au continuer de m'expliquer les figures du tab- 
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leau changeant que nous avions devant les 
yeux, lorsqu' un gentilhomme du duc de Medina 

_ Sidonia vint Pinterrompre, en lui disant : Sei- 

gneur Don Fabricio, je vous cherchois pour vous 
avertir que monsieur le duc voudroit bien vous 

parler. Il vous attend chez lui. Nunez, qui 
savoit qu'on ne peut satisfaire assez tot un grand 
seigneur qui s0uhaite quelque chose, me quitta 

dans le moment meme pour aller trouver son 
Mecenas, me laissant fort étonné de Pavoir 

_ entendu traiter de Don, & de le voir ainsi devenu 

noble en * de maitre EIT le barbier 
on Pere. i | 


60 em ne 


Pp avois trop d'envie de revoir Fabrice, 
pour n'&tre pas chez lui le lendemain de grand 
matin. je donne le bon jour, dis-je, en 

0 aa au Seigneur Don Fabricio, la fleur, ow. | 

plutòt le champion de la noblesse Asturienne; | 
A ces paroles il se mit à rixe. Tu as done re- 


marquẽ, 8'<cria-t-il, qu'on m'a trait de Don? he 
Oui, mon gentilhomme, lui repondis-je, & vous 


me permettrez de vous dire qui hier en me con- 
tant votre metamorphose, vous oubliates, le 
meilleur. D'accord, repliqua-t-il ; mais, en 
veritẽ; si j'ai pris ce titre d' honneur, c'est moins 


pour contenter ma vanite, que pour m'accom- 


mo der à celle des autres. Tu connois les Es- * 


pagnols. Ils ne font aucun cas d'un-honntte 


homme s' il a le malheur de manquer de bien e 
de naissance: Fc te dirai de plus, que je vois 


tant de gens, & Dieu sait quelle sorte de gens, 


qui se sont appeller Don Frangois, Don Gabriel, 
Don Pedre, ou Don comme tu youdras, qu'il 
faut convenir que la noblesse est une chose 


bien commune, & qu'un roturier qui a du 


merite, lui fait 3 * il veut dien 8 * 5 
agreger. . 5 4 
Mais changeons de maticre, See I: 


Hier au soir, au souper du duc de Medina 8i- 2 
donia, ou, entre autres convives, toit le comte 
Galiano, grand seigneur Sicilien, la con- 


5 versation tomba sur r les effets ridicules de Ta- | 


mour propre. Charme d'avoir de quoi rẽjouir 


3 compagnie la-defſus, je la regalai de Phiſ- 
toire des homelies. Tu t'imagines bien qu'on 
en a ri, & qu'on en a donné de toutes les 
_ facons à ton archeveque ; ce qui n'a pas pro- 
duit un mauvais effet pour toi; car on ta 
|  plaint, & le comte Galiano, aprts m'avoir 
fait force queſtions ſur ton chapitre, auxquelles 
tu peux croire que Jai repondu comme il 
falloit, m'a charge de te mener chez lui. 
J'allois te chercher tout à Pheure pour ty con- 
duire. Il veut apparemment te propoſer d'ëtre 
un de ſes ſecretaires. Je ne te conseille pas de 
|  rejeter ce parti. Tu seras parfaitement bien 
| chez ce seigneur. ll est riche, & fait a Madrid 
une depense d'ambassadeur. On dit qu'il est 
venu 2 la cour pour conferer avec le duc de 
Lerme sur des biens royaux que ce ministre a 
dessein d'aliener en Sicile. Enfin, le comte 
Galiano, quoique Sicilien, paroit genereux, 
plein de droiture & de franchise. Tu ne sau- 
5 mieux faire que de t'attacher a ce seigneur- 


C'est lui, probablement, qui doit t'en- 
—_ suivant ce qu'on t'a prẽdit a Grenade. 
J'avois resolu, dis-je à Nunez, de battre un 


peu le pays, & de me donner du bon tems, 
| want que de me remettre à servir; mais tu 
| me parles du comte Sicilien d'une manitre 
= * me fait .. de resolution. Je vou- 
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chambre plusieurs Ecuyers, gentilsommes, & | 


dtrois deja Etre aupres de lui. Fu y $eras bien 


sortimes en meme tems tous deux pour aller 

che le comte, qui occupoit la maison de Dog 
Sanche d'Avila son ami, ye Etoit alors 3 a la 
campagne. 5 = 


' Nous trouvàmes dans la cour je ne sais com- 


bien de pages & de laquais qui portoient une 
livrée aussi riche que galante, & dans l' anti- 


autres officiers. Ils avoient tous des habits 
magnifiques, mais avec cela des faces si ba- 


| raques, que Je crus voir une troupe de singes 
Vetus a FEspagnole. II faut avouer qu'il ya 
des mines Fhommes & * —— _ au 5 


Fart ne peut rien. 

On annonca Don Fabricio, qui fut intro- 4 
: duit un moment apres dans la chambre, ou je | 
le suivis. Le comte en robe de chambre 
 Etoit assis sur un sopha, & prenoit son cho- 


colat. Nous le $aluames avec toutes les de- 


die son cote une inclination de tete, accom- 


| pagnde de regards el gracieux, que je me senti- 


dib abord gagner Vime. Effet admirable, & 
pourtant ordinaire, que fait sur nous l'accueil 
favorable des grands] II faut qu'ils nous re- 


5 ww bien mal * us 3 nous — 
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| Ce seigneur, apres avoir pris son chocolat, 


| Seamus quelque tems à badiner avec un gros 
dinge qu il avoit aupres de lui, & qu'il appeloit 
Cupidon. Je ne sais pourquoi on avott donne 
je nom de ce dieu a cet animal, si ce n'est 
A4cause qu'il en avoit toute la malice; car il 
ne lui ressembloit nullement d'ailleurs. Il ne 
Wuissoit pas, tel qu'fl Etoit, de faire les dẽlices 
de son maitre ; qui ᷑toit si charme de ses gen- 
| tillesses, qu'il te tenoit sans cesse dans ses bras. ; 
| Nunez & moi, quoique peu divertis des gam- 
 bades du singe, nous fimes semblant d'en etre 
e.nchantẽs. Cela plut fort au Sicthen, qui sus- 
pendit le plaisir qu'il prenoit a ce passe-tems 


pour me dire: Mon ami, il ne tiendra qu'a 


vous d' etre un de mes secrẽtaires. Si le parti 
vous convient, je vous donnerai deux cens 
paistoles tous les ans; I suffit que Don Fabricio 
vors présente & reponde de vous. Oni, sei- 
ghneur, s'ecria Nunez, je suis plus hardi que 
| DPlaton, qui n'osoit rẽpondre d'un de ses amis 
' qu'il envoyoit a Denis le tyran. Je ne crains 
| bum JCFCCCC00 
Je remerciai par une reverence le poëte ths I 
Asturies de ſa hardiesse obligeante. Puis m'a- 
dressant au patron, je Passurai de mon ze & 
de ma fidelite. Ce seigneur ne vit pas plutdt 
| que sa proposition m'etoit agreable, qu'il fit 
S qo son e a qui il parla tout 
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bas. Enſuite il me dit: Gil Blas, je vous ap- 
prendrai tantodt a quoi je pretends vous em- 
ployer. Vous n'avez, en attendant, qu'a suivre 
mon homme d'affaires. II vient de recevoir 
des ordres qui vous regardent. J'obeis, laifſant 
Fabrice avec le comte & Cupidon. 
L'intendant, qui <toit un Messinois des plus 
fins, me conduisit 3 ſon appartement en m'ac- 
cablant d'honnëtetés. II envoya chercher le 
| tailleur qui avoit habille toute la maiſon, & lui 


ordonna de me faire promptement un habit lle 


la meme magnificence que ceux des principaux | 
officiers. Le tailleur prit ma meſure, & ſe 


retira. Pour votre logement, me dit le Mes- 


$inois, je ſais une chambre qui vous conviendra. 
Eh! avez-vous dejeune ? poursuivit-il. Je r- 
pondis que non. Ah! pauvre gargon que vous 


Etes, reprit-1l, que ne parlez-vous ? Vous Etes | 
ici dans une maison on il n'y a qu'a dire ce 


qu'on souhaite pour Pavoir: Venez, je vais 
vous mener dans un . ou rien ne 
manque. | | _ 
Aces mots il me fit ane e 8 i a 
nous trouvames le maitre d'hôtel, qui Etoit un 
Napolitain, qui valoit bien un Messinois. On 


pouvoit dire de lui & de Vintendant, que les 


deux en faisojent la paire. Cet honnete maitre 
. C'hotel ẽtoit avec cinq ou six de ses amis, qu'il 


traitoit avec des jambons, des langues de bœuf, 5 


& autres viandes e = — oblgeolent 1 


m | 
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n 


comm? — 


| boive coup sur coup. Nous nous joignimes i 

Ces vivans, & les aidames a fesser les meilleurs 

vins de monsieur je comte. Pendant que ces 

choses se passoient à Pofhice, il s'en passoft 

__ d*autres à la cuisine. Le ouisinier regaloit 

| aussi trois ou quatre — de sa Connois- 
sance, qui n'Epargnoient pas plus que nous le 

vin, & qui se remplisseient ' estomac de pates | 

de lapin & de perdrix. II n'y avoit pas, jusqu aux 
mamitons, qui ne se donnassent au coeur 
joie de tout ce quits pouvotent escamoter. Je 

mee crus dans une maison abandonnee au pHlage. a 

| Cependant ce n'#toit rien que cela. Je ne 

voyois que des bagatelles, en ——— de 8 5 8 

de que je ne voyois pas. N 05 


je sortis pour aller chercher mes hardes, & | 


| les faire apporter à ma nouvelle demeure. 
Quand je revins le comte «©toit à table avec 
|  pkjews seigneurs, & le pocte Nunez, qui 
d'un air aisé se faisoit servir, & se mceloit a la 
conversation. Je re marquai meme qu l ne disoit 
pas un mot qni ne fit plaisir a la compagnie. 
Vive l'esprit! quand on en a, on fait dien tous 
les personnages qu'on veut. 1 9 
Pour moi, Je dinai avec 4a elders qui _ 
furent traités, à peu de chose pres, comme 
le patron. Apres le repas, Je me retirai dans 
ma chambre, on je me mis a reflechir zur _ 
= * condition. Eh dien! me dive, Gil Blas, ” 
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te voila donc aupres d'un comte Sicilien dont 
tu ne connois pas le caractère. A juger sur les 
5 apparences, tu seras dans sa maison comme le 
: poisson dans l'eau. Mais il ne faut jurer de 

rien, & tu dois te defier de ton étoile dont tu 
n' as que trop Souvent  Eprouve la malignite, 

Outre cela, tu ignores à quoi il te destine. Il 


a des secrẽtaires & un intendant ; quels services 
veut- il donc que tu lui rendes? 


Tandis que je faisois ces reflexions, un . | 


quais vint me dire que tous les cavaliers qui 
avoient dine a Photel venoient de sortir pour 
Sen retourner chez eux, & que monsieur le 
comte me demandoit. Je volai aussi-tot 2 son 
appartement, où je le trouvai couche Sur un 
| Sopha, & pret à faire la gieste avec son singe, 1 
= Etoit a cots de = 
| Approchez, Gil Blas, me dit-il, prenez un 
 8iege & my'ecoutez. Je fis ce qu'il m' ordon- 


noit, & il me parla dans ces termes: Don Fa- 


bricio m'a dit qu' entre autres bonnes qualites, 
vous aviez celle de vous attacher a vos maitres, 
FKK que vous étiez un gargon plein d'integrite. 
Ces deux choses m' ont determine a vous pro- 
poser d'ètre à moi. J'ai besoin d'un domes- 
tique affe@ionne, qui Epouse mes intercts, & 
mette toute son attention à conserver mon bien. 
Je suis riche a la verite; mais ma depense va | 
tous les ans fort audela de mes reyenus, Eh | 
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voi? C'est qu'on me vole, c'est qu'on 


me pille. Je suis dans ma maison comme 
dans un bois rempli de voleurs. Je soup- 
conne mon maitre d'hotel & mon intendant 
de s'entendre ensemble, & si je ne me trompe 


point, en voila plus qu'il n' en faut pour me 


truiner de fond en comble. Vous me direz 
que si je les crois fripons, je nai qu'a les 
chasser. Mais ou en prendre d'autres qui sotent 
petris d'un meilleur limon ? Il faut donc que je 
me contente de les faire observer l'un & l'autre 
par un homme qui ait droit d' inspection sur 
leur conduite. C'est vous, Gil Blas, que je 
choisis pour remplir cette commission. Si vous 
vous en acquittez bien, soyez Sur que vous ne 
$ervirez pas un ingrat. J'aurai soin de vous 
1 etablir en Sicile tres-ayantageusement. 


Après m' avoir tenu ce discours, il me ren- 


voya ; & des le soir meme, devant tous les do- 
3 mestiques, je fus proclame surintendant de 
la maison. Le Messinois & le N apolitain n'en 


furent pas d'abord fort mortifiẽs, parceque je 


leur paroissois un gaillard de bonne compo- 
_ = qu'ils comptotent qu'en partageant 


avec moi le gateau, ils iroient toujours leur 


train. Mais ils se trouverent bien sots le jour 
suivant, lorsque je leur declarai que j*etois un 

homme ennemi de toute malversation. Je de- 
- — au maitre hotel un ctat des provi 
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ions. Je visitai la cave. Je pris connoissanee 


dire de l'argenterie, & du linge. Je les ex. 


de tout ce qu'il y avoit dans Voffice, je vem 0 | 


| | Hortai ensuite tous deux a menager le bien du # 


| patron, à user dCepargne dans la depense, k 
Je finis mon exhortation en leur protestant | 
que j'avertirois ce seigneur de toutes les mau- 
vaises mancuvres que je verrois faire chez lui. | 
je n'en demeurai pas la, Je voulus avoir 
un espion, pour decouvrir $'il y avoit de 
P intelligence entre eux. Je jetai les yeurt 
dur un marmiton, qui s'ẽtant laissé gagner | 


par mes promesses, me dit que je ne pouvois [--. 
mieux m'adresser qu'a lui pour Etre instrut 


de tout ce qui se passoit au logis: Que le 


maitre &h8tel & Vintendant &toient d'accord | 


ensemble, & briiloient la chandelle par les | 


deux bouts; qu'ils dEtournoient tous les jours ; : 


Ala moitié des viandes qu'on achetoit pour la 
maison; que le cuisiner de son cote, ne 
valoit pas micux & qu'en faveur des ser- 


_ vices qu'il rendoit aux deux autres, à qui il F 


Etoit tout de vouè, il disposoit comme eux des 


vins de la cave: Enfin, que ces trois domes- 1 
tiques etoient cause qu'il se faisoit une d& | 
pense horrible chez monsieur le comte. Sj - 

vous doutez de mon rapport, ajouta le mar- 


miton, donnez-vous la peine de vous trouver 


demain matin sur les oo * aupres hog 4 | 


o 
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college de saint Thomas, vous me verrez 
chargẽ d'une hotte, qui changera votre doute 
en certitude. Tu es donc, lui dis- je, commis- 
sionnaire de ces coquins? Je suis, dit-il, em- 
 ploye, par le maitre d'hotel, & un de mes 
camarades fait les messages de Pintendant. 

Ce rapport me parut valoir la peine d'&re 


— ,verifie. J'eus la curiosite le lendemain de 


e ee cl 


we e 


3 


me rendre a Pheure marquee aupres du col- 
lege de saint Thomas, Je n''attendis pas 
long-tems mon espion. Je le vis bient6t_ 
arriver avec une grande hotte, toute pleine 
de viande de boucherie, de volaille & de 
1 Je fis Vinventaire des pieces, & Yen 


dressaĩ sur mes tablettes un petit Proces- 19 5 


verbal, que j'allai montrer a mon maitre, 
après avoir dit au fouille-au- pot, qu'il pou- 


voit comme à son ordinaire s acquitter de 2 


commission. 5 
Le seigneur Sicillen, qui etoit fort vir de 
son naturel, voulut dans son premier mouve- 
ment chasser le Napolitain & le Messinois; 
mais apres y avoir fait reflexion, il se con- 


 tenta de se defaire du dernier, dont il me don= _ 


na la place. Ainsi ma charge de surintendant 
fut supprimẽe peu de tems après sa Creation, 
& franchement je n'y eus point de regret. Ce 
n'étoit à proprement parler qu'un emploi ho- 
norable 8 wv un F_ouy ys n 'avolt rien 


de solide. hs fas a e 


Pintendant, je me voyois maitre du coffre. | 
Fort, & c'est-la le principal. C'est tous 
ce domestique-là qui tient le premier rang dans 
une grande maison; & il y a tant de benefices | 
attaches a son administration, qu'il s enrichiroit 
5 1 — — meme 1 Seroit —— | 
homme. 3  Þ 
Mon ei qui n'ttoit pas au „ | 
ges ſinesses, remarquant que Javois un ze 
 bautal, & que je me mettois sur le pied de 
 woir tous les matins les viandes qu'il ache. 
toit, & d'en tenir registre, oessa d'en detour. 
ner; mais il continua d'en prendre la mime 
_ _quantite. chaque jour. Par cette ruse, aug- 
mentant le profit qu'il tiroit de la desserte de 
A table, qui lui appartenoit de droit, il n'y per. E 
doit rien; & le comte n'etoit guere plus avance 
___@Cavoirle phenix des intendans. L'abondance 


excessive que Je vis alors regner dans les re- 


pas, me fit deviner ce nouveau tour, & j*'y mis | 
bon ordre aussi-töt, en retranchant le superu 
de chaque service. Ce que je tis toutefois 
avec tant de prudence, qu'on n'y appergut | 

point un air d'ẽpargne. On eut dit que c- 

toit toujours la meme profusion; & neat | | 
moins par cette economie, je ne laissai pas de 
diminuer considerablement la depense. Voila | 
doe que le patron demandoit. Il vouloit menaget | 


* . — 


autre abus. Trouvant que le vin alloit bien 
Vitfte, je Soupgonnai qu'il y avoit encore de la 
|  tricherie de ce cote-la. Effectivement, gil yp 
|  avoit, par exemple, douze cavaliers à la ta- 
dle du seigneur, il se buvoit cinquante & 
ts quelque fois 3 jusqu'à soixante bouteilles. Cela 


1 
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s paroſtre 1 moins muguifave. Son ararice/ 
5 Etoit subordonnee à son ostentation. o_ 


je n'en demeurai point la, je reformai un 


m ctonnoit. Je consultai la-dessus mon oracle, 
 Cest-a-dire, mon marmiton avee qui jJavois 

des entretiens secrets, & qui me rappoctoit 
 fidelement tout ce qui se disoit & se faisoit 
dans la cuisine, ou il n'etoit suspect à per- — 
sonne. II m'apprit que le degft, dont e mee 
| 5 Plaignois, venoit d'une nouvelle ligue faite en- 

tre le maitre d'hötel, le cuisinier & les la- 


quais, qui versoient à boire ; que ceux- ci rem- 


portoient les bouteilles a demi pleines, qui se 
partageoĩent ensuite entre les confederes. Je 


parlai aux laquais. Je les menagat de les met- 
tre à la porte, s ils &avisotent de recidiver, & 


il n'en fallut pas davantage pour les faire 
rentrer dans leur devoir. Mon maitre, que 
| Javois grand soin d'informer des moindres 
choses que je faisois pour son bien, me com- 
, | bloit de louanges, & prenoit de- jour en jour 
ia | plusCaffeQion pour moi. De mon eöte, pour 
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- rEcompenser le marmiton qui me rendoit de 
si bons offices, je le fis aide de cuisine. 


Le Napolitain enrageoit de me rencontrer 


par tout; & ce qui le mortifioit cruellement 
_ C*ttoit les contradictions qu'il avoit a essuyer 


de ma part toutes les fois qu'il s'agissoit de | 


me rendre ses comptes; car pour mieux lui 


rogner les ongles, je me donnois la peine [1 
_ Caller dans les marches, pour savoir le prix 5 


des denrees. De sorte que je le voyois venir 


après cela; & comme il ne manquoit pas de 


vouloir ferrer la mule, je le relangois vigou- ; 


reusement. Je ne sais comment il pouvoit 


résister a mes persécutions, & ne pas quitter 


le service du seigneur Sicilien. Sans doute 
que, malgre tout * oy * trouvoit encore son 


5 compte. 


Fabrice, que je voyois de tems en tems, * 


mm 


2 qui je contois toutes mes prouesses d' inten- 
dant, jusqu' alors inouies, Etoit plus dispose 


a blamer ma conduite qu'a Papprouver. Je 
| ſouhaite, me dit-il un jour, qu'après tout ceci | 
ton desinteressement soit bien recompense; 

maais, entre nous, si tu n'etois pas si roide avec | 
le maitre d'hotel, Je crois que tu n'en serois : © 
pas plus mal. Eh quoi! repondis-je, ce voleur | 


mettra effrontement, dans un état de depense, à 


dix pistoles un poisson qui ne lui en aura | 
5 att que quatre, & tu veux que Je hu Pese 


e 
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cet article ? Pourquoi non, repliqua-t-ii froide- 
ment? I n'a qu'a te donner la moite du sur- 


plus & il fera les choses dans les regles. Pour 


un homme d'esprit, vous vous y prenez bien 

mal. Vous tes un vrai gate-maison; & vous 

avez bien la mine de servir long-tems, puisque 

: a bas Tanguille — que vous 

la tenez. 

je me fs que rire ten discours te Nunes. ' 
en rit lui-meme a son tour, & voulut me per- 

_ guader qu'il ne me les avoit pas tenus SErieuSC= 
ment. II avoit honte de m' avoir donne inutile- 
ment un mauvais conseil. Je demeurai ferme 
dans la resolution d' etre toujours fidèle & zele. 
je ne me dementis point, & j'ose dire qu'en 

quatre mois par mon epargne je fis profit 3 a mon 

maitre de trois mille ducats pour le moins. 
Au bout de ce tems-la, le repos qui rẽgnoĩt 


2j hotel fut ẽtrangement trouble par un accident 


qui ne paroitra qu'une bagatelle au lecteur, & 
qui devint pourtant une chose fort serieuse pour 
les domestiques, & surtout pour moi. Cupidon, 
eee singe dont j'ai parle, cet animal si cheri du 
patron, en voulant un jour sauter d'une fene- 
tre a une autre, s'en acquitta & mal qu'il 
tomba dans la cour, & se demit une jambe. 
Le comte ne sut Pas Sitot ce malheur, qu i | 
| Ppoussa des cris qui furent entendus du voisi- | 
1 nage; & dans l' excès de sa douleur s' en prenant 
| & tous ses gens sans exception, peu sen 1 = 
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qu'il ne fit maison nette. 1 envoya e | 
cher sur le champ les chirurgiens de Madrid 


les plus habiles pour les fractures & dislocationg 
des os. Lls visiterent la jambe du blesse, la lui 
remirent & la banderent. Mais quoiqu'ils as- 


0 surassent tous que ce n'ẽtoit rien, cela n' em- 
pecha pas que mon maitre ne retint un d' en- 
tr'eux pour demeurer 1 de l'animal jusqu d 


parfaite guerison. 


Paurois tort de paſſer sous s silence les — | | 


| & les inquietudes qu'eut le seigneur Sicilien | 


pendant tout ce tems-la. Croira-t-on bien que 


S le jour il ne quittoit point son cher cupidon. II 1 


_ Etoit present quand on le pansoit, & la nuit il 8 
levoit deux on trois fois pour le voir. Ce quiil 
y avoit de plus facheux, c'est qu'il falloit que 
tous les domestiques, & moi principalement, 

nous fussions toujours sur pied pour Etre prets I 


; 
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courir ou Hon jugeroit a propos de nous envoyer 


n'eumes aucun repos dans Ph6tel, jusqu'a ce 
que, ne se ressentant plus de sa chute, il se 
remit à faire ses bonds & ses culbutes ordi- 
naires. Apres cela, refuserons- nous d' ajouter 
| foi au rapport de Suẽtone, lorsqu*il dit que Ca- 
ligula aimoit tant son cheval, qu'il lui donna 
une maison richement meublee avec des offi- 
: ciers pour le servir, qu'il en youloit meme faire | . 
un consul? Mon patron n'étoit pas moins | 
charmè de sen singe; il en auroit volontiers 1 


fait un carrtgidor. 
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Ce qu'il y eut de malheureux pour moi, c'est 


que j'avois encheri sur tous les valets, pour 
mieux faire ma cour au seigneur, & je m'ctuis 


donne de si grands mouvemens pour son Cu- 


paidon, que }J'en tombai malade. La fievre me 
| prit violemment, & mon mal deviant tel, que 
je perdis toute connoissance. J'ignore ce qu'on 
fit de moi pendant quinze jours que je fus 
entre la vie & la mort. Je sais seulement que 
ma jeunesse lutta si bien contre la tievre, & 
peut- etre contre les remedes qu on me donna, 
que je repris enfin mes sens. Le premier usage 
que j en tis fut de m apperce voir que j'<tois dans 
une autre chambre que la mienne. Je voulus 
'  gavoir pourquoi. Je le demandai a une vieitle 
femme qui me gardoit ; mais elle me repondit 
qu'il ne falloit pas que je parlasse ; que le me- 
'  decin Pavoit expressẽment defendu. Quand on 
ee porte bien, on se moque ordinairement de 
4e ces docteurs. Est-on malade? on se N 
docilement a 2 leurs ordonnances. . 
le pris donc le parti de me taire, PO VER 5 
envie que j'eusse de m'entretenir avec ma 
garde. Je faisois des reflexions la-dessus lors- 
| qu'il entra deux manieres de petits-maitres 
fort lestes. lis avoient des habits de velours 
avec de res- beau linge garni de dentelles. Je 
m'imaginai que c' toit des seigneurs amis de 4 
© * maitre, ae me consideration pour 5 
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lui, me venoient voir. Dans cette pensee je 


fis un effort pour me mettre sur mon scant 
X j'õtaĩ par respect mon bonnet ; mais ma garde 


me recoucha tout de mon long, en me disant 


8 que ces n ctolent mon megecin & mon 
__—” 7 a 8 — de moi, me tita le 


BY W 4 observa mon visage, & remarquant tous 


les signes d' une prochaine gueriſon, il prit un 


air de triomphe, comme s'il y eut mis beau- 


coup du sien, & dit qu'il ne falloit plus qu'u- 


ne médecine pour achever son ouvrage. Qu'a- 


pres cela, il pourroit se vanter d'avoir fait une 


belle cure. Quand il eut parlé de cette sorte, 


il fit ecrire par l' apothicaire une ordonnance qu 1 
hui dicta en se regardant dans un miroir, en 
_ rajustant ses cheveux, & en faisant des gri- 


maces dont je ne pouvois m'empecher de rire, 


f malgrẽ Petat ou 3 'etois. Ensuite il me salua 
de la tete fort cavalièrement, & sortit plus oc- 


cupẽè de sa figure, * des — * avoit 
ordonnẽes. 

Le lendemain patio, Fapethicaize vint m ap- 
2 porter la medecine que le docteur avoit ordon- 
_ nee la veille. Comme je me sentois mieux 


de moment en moment, je declarai que je ne * 
vpoulois plus de remèdes, ni entendre parler 


d'avantage d' Hippocrate & de sa séquelle. 


Lapothicaire, qui ne se soucioit nullement e 


_ : —_ _ Ie” 


Dre 
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ce que je ferois de sa composition, pourvu 


qu'elle lui füt pay te, la laissa sur la table, & se 
retira sans me dire une syllabe. f 
Je ſis jeter sur le champ par les fenetres cette 
médecine, contre laquelle je m'etois si fort 
prẽvenu, que j aurois cru ètre empoisonnẽ si je 
FPeusse avalée. A ce trait de désobéissanse, 
$ Fen ajoutai un autre; je rompis le silence, & 
dis d'un ton ferme a ma garde, que je preten- 
dois absolument qu'elle nvapprit des nouvelles 
de mon maitre. La vieille, qui apprehendoit 
 Eexciter en moi une Emotion dangereuse en 
me satisfaisant, ou qui, peut-ëtre, ne m'ob- 
_ Ktinoit que pour irriter mon mal, hesitoit a me 
parler; mais je la pressai si vivement de 
- m'obeir, qu'elle me repondit enfin, Seigneur ca- 
valier, vous n'avez plus Cautre maitre que 
 vous-meme. Le comte Galiano sen est re- 
| tourne en Sicile. | 


Je ne pouvois croire ce que "Pad 


u n y avoit pourtant rien de plus veritable. 

Ce seigneur, des le second jour de ma maladie, 
_ eraignant que je ne mourusse chez lui, avoit cu 
us bontẽ de me faire transporter, avec mes petits 
| effets, dans une chambre garnie, ou il m'avoĩt 
abandonne sans fagon i la providence & aux 
soins d'une garde. Sur ces entrefaites, ayant 
requ un ordre de la cour, qui l'obligeoit a re- 

. en . il etoit oats avec tant de | agg e 
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cĩpitation, qu il n'avoit plus songẽ 3 moi, soit 
qu'il me comptit deja parmi les morts, soit que 

les personnes de qualite 3. Solent — a ces 
fautes de memoire. 


Ma garde me fit ce detail, & m nn que 


©ttoit elle qui avoit ete chercher un médecin 
& un apothicaire, afin que je ne perisse point 
sans leur assistance. Je tombai dans une pro- 
fonde reverie i ces belles nouvelles. Adieu 
mon <tablissement avantageux en Sicile | A. 


dieu mes plus douces espẽrances! ge ah » | 


vous arrivera quelque grand malheur, dit un 
pape, examinez-vous bien, & vous verrez . * 
qu'il y aura toujours de votre faute. N'en 
_ deplaise à ce saint pere, je ne vois pas com- 
ment dans cette occasion * contribuai a a mon | 
: infortune. ; 


CLorsque je vis &vanouir les flatteuses chi- 


meères dont je m'etois rempli la tete, la pre- 
mieère chose dont je m'embarrassai Vesprit, fut 

ma valise, que je fis apporter sur mon lit pour 1 
la visiter. Je soupirai en m'appercevant 
qu'elle ẽtoĩt ouverte. Helas, ma chère va- 

. Hae, mn criat-Je, mon unique consolation } 
Vous avez te, à ce que je vois, à la merci 
des mains ẽtrangères. Non, non, seigneur Gil | 
Blas, me dit alors le vieille, rassurez-· vous, «a : 
ne vous a rien vole. Fo 
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Ty ONT Phabit que T'avois en entrant 


au service du comte; mais j'y cherchai vaine- 
ment celui que le Messinois m'avoit fait faire. 
Mon maitre n'avoit pas juge a propos de me 


le laisser, ou bien quelqu'un se Petoit appro- 


| pris. Toutes mes autres hardes y étoient, & 
meme une grande bourse de cuir qui renfer- 
moit mes especes. Je les comptai deux fois, 
ne pouvant croire la premiere, qu'il n'y ent 
que cinquante pistoles de reste de deux cens 
| soixante qu'il y avoit dedans avant ma ma- 
| ladie. Que signifie ceci, ma bonne mere ? dis- 
je à ma garde. Voila mes finances bien di: 
minutes. Personne pourtant n'y a touche que 
moi, repondit la vieille, & je les ai menagees _ 
autant qu'il m'a été possible. Mais les mala- 
dies content beaucoup. Il faut toujours avoir 
Pargent à la main. Voici, ajouta cette bonne 
menagère, en tirant de sa poche un paquet de 
papiers, voici un état de depense, qui est juste 
comme l' or, & qui vous fera voir que je n al. 
> pas employe un denier mal-à- propos. ö 


Je parcourus des yeux le memoire, qui con- 


1 tenoit bien quinze ou vingt pages. Miseri- 
corde! Que de volaille achetce pendant que 
j'avoiĩs été sans connoissance ! II falloit qu'en 
© bouillons seulement il y eat pour le moins 
| douze pistoles. Les autres articles repondotent _ 
Au celui-la. On ne sauroit dire combien elle 
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avoit dépensé en bois, en chandelle, en eau, 


en balais, &c. Cependant quelqu'enfle que 


füt son ménoire, toute la somme alloit à 
peine a treute pistoles; & par consẽ quent il 5:4 

devoit y en avoir encore cent quatre-vingt 
de reste. Je lui representai cela; mais la 


vieille, d'un air ingenu, commenca d'attester 


tous les saints qu'il n'y avoit dans la bourse 
: que quatre-vingt pistoles, lorsque le maitre 


dt'hòôtel du comte lui avoit confie ma valise, 


Que dites-vous, ma bonne? interrompis je avec 


| precipitation. C'est le maitre d*hotel qui vous | 


a remis mes hardes entre les mains? Sans 
doute, een. c'est lui. A telles ensei- 
gnes, qu'en me les donaant, il me dit: Tenez, 


bonne mere, quand le seigneur Gil Blas sera 
| frit à Vhuile, ne manquez pas de le regaler | 


d'un bel enterrement. II y a dans c cette valive 
de quoi en faire les frais. 5 
Ahl méchant Napolitain, m *criai-je aloe! 
je ne suis plus en peine de savoir ce qu'est 
devenu l' argent qui me manque. Vous Pavez 


raflẽ, pour recompenser une partie des vols 


que je vous ai empeche de faire. Quelque 


sujet pourtant que j'eusse d'accuser le maitre 


penser que ma garde pouvoit fort bien <tre la 


voleuse. Mes soupœons tomboient tantot sur ” 


Pun & tantot sur l'autre. Mais c'ctoit toujours 
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la meme chose pour moi. Je wen temoignai - 


rien à la vieille. Je ne la chicanai pas 
meme sur les articles de son beau memoire. 


Je n'aurois rien gagné a cela; il faut bien 
que chacun fasse son metier. Je bornai mon 5 
ressentiment à la pay er, & a 1 renvoyer 


trois Journ apres. 


Je m'imagine qu'en sortant de chez moi, 
elle alla donner avis a Fapothicaire qu'elle 


venoit de me quitter, & que je me portois asse 
bien pour prendre la clef des champs sans a 
compter avec lui; car un moment apres je le 
vis arriver tout essoufle. Il me presenta son 
- mEmoire, dans lequel, sous des noms qui m' 
|  toient inconnus, quoique J'eusse ẽtẽ medecin, 
il avoit écrit tous les pretendus remedes | 
qu'il m'avoit fournis dans le tems que j<tois 
sans sentiment. On pouvoit appeler ce me- 
moire-la de vraies parties d' apothicaire. 
Aussi nous eumes une dispute, lorsqu'il fur 
question du payement. Je pretendois qu'il 
rabattit la moiĩtiè de la somme qu'il deman- 


doit. 11 protesta qu'il n' en rabattroit pas meme 


une obole. Considerant toutefois qu'il avoit 
affaire a un jeune homme qui des ce jour-la 
pouvoit s'ẽloigner de Madrid, il aima mieux 

. se contenter de ce que Je lui offrois, c'est. 
| .-dire, de trois fois au-dela de ce que va- 
loient ses * que de 8' vexposer A per- 
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Le mẽdecin parut presque aussi-töt. Jes. 
| comptai ses visites, qui avoient ẽtẽ frequentes 


xe je le renvoyai content. Mais avant de me 

quitter, pour me prouver qu'il avoit bien gagne 

on argent, il me detailla les inconveniens 

mortels qu'il avoit prevenus dans ma maladie. 
Ce qu'il fit en fort beaux termes, & d'un 
air agreable ; mais je n'y compris rien du tout. 
Lorsque je me fus defait de lui, je me crus 

| ed&harrass6 de tous les ministres des parques. 
Je me trompois ; il entra un chirurgien que 
je n'avois vu de me vie. Il me salua fort 
civilement, & me téẽmoigna de la joie de me 

voir échappé du danger que j'avoĩs couru. 
Ce qu'il attribuoit, disoit-il, a deux $aignees 
abondantes qu'il m'avoit faites & aux ven- 


touses qu'il avoit eu Phonneur de m'appliquer. 


Autre plume qu'on me tira de Paile. Ilme 
fallut aussi cracher au bassin du chirurgien. 5] 
| Enfin apres avoir satisfait ces messieurs by me 


5 trouvai presque sans argent. 


le commencat a perdre courage, en me 
voyant retombe dans une situation miserable. 
Je nv'etois, chez mes derniers maitres, trop af. | 
| fectionne aux commodités de la vie; je ne 
pouvoĩs plus comme autrefois envisager Pin- 
digence en nn cynique. Pavoverat | | 
pourtant que Javois tort de me laisser aller | 
la tristesse. Apres avoir tant de fois ẽprouvs 


cornice. oo 
que la fortune ne m'avoit pas plut6t renverss 
qu'elle me relevoit, je n'aurois du regarder 


Petat facheux on Jetois que comme une oc 
5 casion pro. chaine de — | 
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x Te ET ons si surpris de n'avoir . entendu _ 
0 barer de Nunez pendant tout ce tems-la, 5 
que je jugeai qu'il devoit etre à la campagne. 
e sortis pour aller chez lui, des que je pus 
marcher, & j'appris en effet qu'il ẽtoĩt depuis I 
| trois 8emaines en Andalousie avec le duc de ; 
Medina . _ 
| Un matin, a mon reveil, Melchior as 
Ronda me vint dans Vesprit ; & me ressou- 
venant que je lui avois promis à Grenade 
_ Oaller voir son neveu, si jamais je retournois 
A Madrid, je m'avisai de vouloir tenir ma pro- 
messe ce Jour-la meme. Je m'informai * 
BE Photel de Don Baltazar de Zuniga, & Je m'y 5 
rendis. Je de mandai le seigneur Joseph Na- 
| |  varro, qui parut un moment apres. Je le sa- 
| tai, il me regut d'un air honnete, mais froid, 
quoique Jeusse decline mon nom. Je ne pou- 
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vois concilier cet accueil glacè a avec. le portrait 


qu'on m'avoit fait de ce chef d' office. Pallois 


me retirer dans la resolution de ne lui pas faire 


: 


une seconde visite, lorsque prenant tout à coup 


un air ouvert & riant, il me dit avec beaucoup 
de vivacite: Ah! seigneur Gil Blas de Santil- 
lane, pardonnez-moi, de grace, la reception que 
je viens de vous faire. Ma memoire a trahi la 
disposition on je suis A votre &gard. Jayois 
oublié votre nom, & je ne pensois plus i ce 


cavalier dont il est fait mention dans une lettre 


que j'ai regue de Grenade, i * a plus de quatre : 


2 mois. | 


| Que je vous N 8a bl en se 
| betant à mon cou avec transport! Mon oncle 
Melchior, que j'aime & que j'honore comme 
mon propre pere, me mande que si par ha- 
sard j'ai Phonneur de vous voir, il me conjure 
de vous faire le meme traitement que je ferois 
à son fils, & d' employer, Sil le faut, pour 
vous, mon credit & celui de mes amis. Il me 


dans des termes qui m'interesseroient à vons 


servir, quand sa recommandation ne m'y en- 


gageroit pas. Regardez-moi donc, je vous 


qu'il a pour vous. Je vous donne mon amitic. 
1 Ne r me e refusez * la võtre. 5 e 


prie, comme un homme à qui mon oncle a 
55 communique par sa lettre tous les sentimens 


5 
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je repondis avec la reconnoissance que je 


devois à la politessc de Joseph; & tous deux 
en gens vifs & sincères, nous formames a 
rheure mEme une Etroite liaison. Je n'hésitai 


point à lui decouvrir la situation de mes affaires. 


Ce que je n'eus pas sitot fait, qu'il me dit: 
je me charge du soin de vous placer, & en at- 
tendant, ne manquez pas de vcnir manger ici 


tous les jours. Vous y aurez un meilleur or- > | 


dinaire qu'a votre auberge. 


Loffre flattoit trop un convalescent mY en 


: especes, & accoutumé aux bons morceaux, | 
pour ètre rejetee, Je Pacceptal, & je me refis 
si bien dans cette maison, qu'au bout de 
quinze jours j'avois deja une face de Bernar- 
din. Il me parut que le neveu de Melchior 


 faisoit 1a ses orges a merveilles; mais com- 
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ment ne les auroit-il pas faites? II avoit 

trois cordes à son arc: Il Etoit à la fois somme- 
lier, chef d' office, & maitre d'hdtel. De plus, 
notre amitic a part, je crois que l'intendant du 
- - & lui $'accordoicnt bien ensemble. 


*etoIs arfaitement bien retabli, lors ue + 
P q 


mon ami Joseph, me voyant un jour arriver a 
Photel de Zuniga, pour y diner selon ma con _ 
tume, vint au-devant de moi, & me dit d'un 
| _ argai: Seigneur Gil Blas, ; J ai une assez bonne 
| condition à vous proposer. Vous saurez que 
3 le due de Lerme, premier miniſtre de la cou- * 
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ronne d' Espagne, pour se donner entièrement 


i Padministration des affaires de Vetat, se re- 
pose sur deux personnes de Pembarras des 
siennes. Il a charge du soin de recueillir ses re- 


venus Don Diegue de Monteser, & il fait faire 


la dépense de sa maison par Don Rodrigue de 
Caldérone. Ces deux hommes de confiance 
exercent leur emploi avec une autorite absolue, 

& sans dependre Pun de l'autre. Don Diègue 
a a Cordinaire sous lui deux intendans qui font 


la recette, & comme Jai appris ce matin qu'il 
en avoit chasse un, j'ai ẽté demander sa place 
pour vous. Le seigneur de Monteser, qui me 


connoit, & dont je puis me vanter d'etre aime, 

me Va sans peine accordee sur les bons te- 

moignages qui je lui ai rendus de vos mœurs & 
de votre capacité. Nous i irons cher lui cette 


apres-dince. 


Nous n'y manquimes pas. je fus regu 


tres gracieusement, & installe dans Pemploi de 


Pintendant qui avoit été congedie. Cet en- 
ploi consistoit a visiter nos fermes, a y faire | 
les reparations, a toucher | Pargent des fer- 
miers; en un mot, je me mileis des biens de | 
la campagne, & tous les mois je rendois mes 


comptes a Don Diegue, qui, malgre tout le 


bien que mon chef d' office lui avoit dit de moi, 
les épluchoit avec beaucoup d' attention. Ce- 
toit ce que je demandois. Quoique ma droiture 


| 
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edt etẽ si mal payee chez mon dernier maitre, 
j'avoĩs resolu de la conserver toujours. 
Un jour, nous apprimes que le feu avoit 


pris au chateau de Lerme, & que plus de la 

moitié Etoit reduite en cendres. je me trans- 
portai aussi-tot sur les lieux pour examiner le 
dommage. La, m' étant informe avec exacti- 
tude des circonſtances de Vincendie, jen com- 


posai une ample relation que Monteser fit voir 


au duc de Lerme. Ce miniſtre, malgre le 
| chagrin qu'il avoit d'apprendre une si mau- 
vaise nouvelle, fut frappe de la relation, & 
ne put s' empècher de demander qui en <toit 
 Pauteur. Don Diegue ne se contenta pas de 
le lui dire; il parla de moi si avantageusement, ” 
que son excellence sen ressouvint six mois 
apres à Poccasion d'une histoire que je vais 
f raconter, & sans laquelle peut- etre je n' aurois | 
jamais <tc employe à la cour. La voici.. 


Il demeuroit alors dans la rue des I Infantes ; 


une vieille dame appelee Inésille de Canta- 
rilla. On ne savoit pas certainement de quelle 
naissance elle Etoit. Les uns la disoient fille 
d'un faiseur de luths, & les autres d'un com- 
mandeur de l'ordre de saint Jacques. Quoi- 
qu'il en soit, c'ctoit une personne prodigieuse. 
La nature lui avoit donné le privilege singu- 
lier de charmer les hommes pendant le cours 
de 84 vie, qui duroit encore après quinze 


nz? 
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Hlustres accomplis. Elle avoit été Vidole des 


seigneurs de la vicille cour, & elle se voyoit 
adorée de ceux de la nouvelle. Le tems qui 
n'epargne pas la beauté, s'exergoit en vain 
sur la sienne; il la fletrissoit sans lui 0ter 
le pouvoir de plaire. Un air de noblesse, 
un esprit enchanteur, & des graces naturelles, | 
lui faisoient faire des passions * dans a 
vieillesse. : 
Un cavalier de vingt-cing 7 ans, Don Valerio 
de Luna, un des secretaires du duc de Lerme, 
voyoit Inésille. Il en devint amoureux. La 


dame, qui avoit ſes raisons pour dEsapprouver | 
ceette passion, fit un jour passer le jeune homme 


dans son cabinet, & la, lui montrant une pen- 
dle qui ẽtoit sur une table: Voyez, lui dit-elle, 
Theure qu'il est. II y a aujourd'hui soixante- 
quinze ans que je vins au monde à pareille 


heure. Rentrez en vous-meme, mon enfant. 
Etouffez des sentimens qui ne conviennent 
ni a vous ni a moi. A ce diſcours sensé, le 


cavalier, qui ne reconnoissoit plus Pautorite 


de la raiſon, repondit à la dame avec toute | 


P'impẽétuosité d'un homme possede des mouve- 
mens qui Pagitotent : Cruelle Inesille, pour- 


quoi avez-yous recours a ces frivoles adresses? 


Pensez- vous qu'elles puissent vous changer 
à mes yeux ? Ne vous flattez pas d'une si fausse 


n. Que vous soyez telle * je vous * 


* 


at «2 . 2. ab 
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vois, ou qu "un charme trompe ma vue, je ne 
cesserai point de vous aimer. He bien, reprit- 
elle, puiſque vous <tes assez opiniatre pour 
persister dans la refolution de me fatiguer de 
vos soins, ma maison désormais ne sera plus 
ouverte pour vous. Je vous l'interdis, & je vous 

|| difends de paroitre jamais devant moi. 


Vous croyez peut-etre, apres cela, que Don 


Valerio, deconcerte de ce qu'il venoit d'en- 
tendre, fit une honnete retraite. Au contraire, 
il n'en devint que plus importun, L'amour 
' fait dans les amans le mEme effet que le vin 


dans les Ivrognes. Le cavalier pria, gemit, 


KX passa tout A coup des prières aux emporte- 
ments; mais la dame le repoussant avec cou- 
Fs rage, lui dit d'un air irrite : 5 Arrctez, teme- 

| raire! je vais mettre un frein à votre folle ar- 


deur; apprennez que vous etes mon filis. 
Don Valerio fut Etourdi de ces paroles. II 


duspendit sa violence. Mais s'imaginant qu'I- 


nesille ne parloit ainsi que pour se soustraire 


à ses sollicitations, il lui repondit : Vous in- 

ventez cette fable, pour vous dErober I mes 
ddkdsirs. Non, non, interrompit-elle, je vous 
reèvéle un mystère que je vous aurois toujours 1 


cache, si vous ne m'eussiez pas réduite à la 


necessité de vous le découvrir. 11 y a vingt-six 
. que j'aimois Don Pedre de Luna votre 
1 ee; qui etoit alors gouverneur de Segovie ; ; 
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vous devintes le fruit de nos amours. II 
vous reconnut, vous fit elever avec soin, & 
outre qu'il n'avoit point Cautre enfant, vos 
bonnes qualites le determinerent a vous laisser 
du bien. De mon cote, je ne vous aĩ point 
abandonne; sSitot que je vous ai vu entrer 


dans le monde, je vous ai attire chez moi, |} 


: pour vous inspirer ces manières polies qui sont 


si nécessaires à un galant homme, & que les 


femmes seules peuvent donner aux jeunes ca- 
valiers. Jai plus fait; j'ai employe tout mon 
_ credit pour vous mettre chez le premier mi- 
nistre. Enfin, je me suis interessce pour vous, 
comme je le devois pour un fils. Apres cet 
aveu, prenez votre parti. _ vous pouvez ; 


. vos sentimens, & ne regarder en moi 


: qu une mere, je ne vous bannis point de ma 

presence, Jaurai pour vous toute la tendrese | 
que j'ai eue jusqu' ici. Mais si vous n'etes pas 
capable de cet effort, que la nature & la raison 


exigent de vous, fuyez des ce moment, & me 


5 delivrez de Phorreur de vous voir. 
 Incsille parla de cette sorte. Pendant ce - 


tems-li, Don Valerio gardoit un morne si- 


lence. On eut dit qu'il rappeloit sa vertu, & 
qu'il alloit se vaincre lui-meme. Mais c'est 


à quoi il ne songeoit nullement. Il meditoit | F 


un autre dessein, & preparoit à sa mere un | 
spectacle bien different. Ne pouvant se con- 


conk kick. * 


soler de Pobstacle qui $'opposoit à son bon- 


heur, il c<da lachement a son desespoir. II 3 


tira son ẽpëe, & se Venfonga dans le sein. 
Le malheureux Don Valerio ne mourut pas 

sur le champ du coup qu'il s'étoit porte. II 
eut le tems de se reconnoitre, & de demander 
pardon au Ciel de s etre lui-mEme öté la vie. 


Comme il laissa par sa mort un poste de se- 
erẽtaire vacant chez le duc de Lerme, ce mi- 
nistre, qui n'avoit pas oublie ma relation d'in- 
cendie, non plus que PFeloge qu'on lui avoit 
fait de moi, me choisit — LEWPWECL ce Jeune 
domme. „ — 
Ted fut Monteser qui 1 m bannonca cette agrea- 1 

ble nouvelle, & me dit: Ami Gil Blas, quoi- 


que je ne vous perde pas sans regret, je vous 


zime trop pour n'etre pas ravi que vous suc- 
| cediez a Don Valerio. Vous ne manquerez 
= pas de faire une belle fortune, pourvu que vous : 
suiviez les deux conseils que j'ai à vous donner: 
Le premier, c'est de paroitre tellement at- 
taché à son excellence, qu'elle ne doute pas 
que vous ne lui soyez entièrement devoue : Et 
- second, c'est de bien faire votre cour au 


seigneur Don Rodrigue de Calderone ; car cet 
homme-li manie comme une cire molle l'esprit 


8 de son maitre. Si vous avez le bonheur de vous 
= acquerir la bienveillance de ce secrẽtaire favori, : 
vous irez loin en * de tems. 
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Seigneur, dis-je a Don Dizgue, apres mi 
avoir rendu graces de ses bons avis, apprenez- 
moi, s'il vous plait, de quel caractère est Don 
RNodrigue. Jen ai quelquefois entendu parler 
dans le monde. On me l'a peint comme un 
assez mauvais sujet; mais je me déſie des por- 
traits que le peuple fait des personnes qui sont 4 
en place à la cour, quoiqu'il en juge saine- 
ment quelquefois. Dites-moi donc, je vous 
prie, ce que vous pensez du seigneur Cal- 
derone. Vous me demandez une chose déli- 

cate, rEpondit le surintendant, avec un sou- 


ris malin: Je dirois a un autre que vous, 


sans hexiter, = c'est un tres-honnete gen- 


tilhomme, & qu'on n' en sauroit dire que du 


dien; mais je veux avoir de la franchise avec 
vous. Outre que je vous crois un gargon fort 
discret, il me semble que je dois vous par- 


ler a cceur ouvert de Don Rodrigue, puis- 
aue je vous ai conseille de le bien mimi 


autrement ce ne seroit vous obliger qu'a demi. 
Vous saurez donc, poursuivit-il, que de 


simple domestique qu'il étoit de son excel- 


lence, lorsqu' elle ne portoit encore que le nom 


de Don Frangois de Sandoval, il est parvenu : 


par degres au poste de premier secretaire. On 


n'a jamais vu d'homme plus fier. Il se regarde | | 


comme un collegue du duc de Lerme, & dans | 
le fond on diroit qu'il partage avec lui Pautorite 
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de premier ministre, puisqu'il fait donner des 
charges & des gouvernemens à qui bon lui 

semble. Le public en murmure souvent; mais 
c'est de quoi il ne se met guere en peine; 
pourvu qu'il tire des paraguantes d'une affaire, 


il se soucie fort peu des Epilogueurs. Vous 


concevez bien par ce que je viens de vous dire, 
ajouta Don Diegue, quelle conduite vous avez 
2 tenir avec un mortel si orgueilleux. Oh! 
qu'' oui, lui dis-je, laissez-moi faire. Il y aura 
bien du malheur, si je ne me fais pas aimer 
de lui. Quand on connoit le defaut d'un 
homme a qui l'on veut plaire, il faut etre bien 
mal-a-droit, pour n'y pas reussir. Cela tant, 
_ reprit Monteser, je vais yous . tout a 4 
Theure au duc de Lerme, 


Nous allames dans le moment a ce mi- 


nistre, que nous trouvames dans une grande 
salle occupe à donner audience. II y avoit la 
plus de monde que chez le roi. Je vis des 


commandeurs & des chevaliers de faint Jac- 


ques & de Calatrave, qui sollicitoient des gou- 
vernemens & des vice-royautes; des eveques, 
qui ne se portant pas bien dans leurs diocèses, 
| vouloient seulement, pour changer d'air, de- 
venir archevẽques; & de bons peres de saint 
Dominique & de saint Frangois qui deman- 
1 doient humblement des Eveches. Je remar- 
quai aussi des officlers reformés, qui faisoient 


le meme role qu'y avoit fait ci-devant le ca- 


paitaine Chinchilla; c'est-a-dire, qui se mor- 
fondoient dans Pattente d'une pension. Si 

le duc ne satisfaisoit pas leur desirs, il rece- 

voit du moins leurs placets d'un air affable; 


X je m' apperęus qu il re pondoit fort poliment 
aux personnes qui lui parlotent. | 


Nous evumes la patience d'attendre qu'il | 


et expedie tous ces supplians. Alors Don 


Diegue lui dit: Monseigneur, voici Gil Blas 
de Santillane, ce jeune homme dont votre ex. 
cellence a fait choix pour remplir la place de 
Don Valerio. A ces mots le duc jetta les 
yeux sur moi en disant obligeamment que i 
| Favois dé ja meritee par les services que je lvi 
avois rendus. Il me fit ensuite entrer dans son 
cabinet, pour m' entretenir en particulier, ou 
plutöt pour juger de mon esprit par ma con- 
versation. D'abord il voulut savoir qui j'e- 
tois, & la vie que j'avois mente jusque-la, 7 
Il exigea meme de moi la-dessus une narra- 
tion $incere. Quel détail c*ttoit me deman- 
der! De mentir devant un premier ministre 
db''état, il n'y avoit pas d'apparence. D'une | 
autre part, j'avois tant de choses à dire aux de 
| pens de ma vanite, que je ne pouvois me 1&- | 
soudre a une confession generale. Comment 
sortir de cet embarras? Je pris le parti de | 
farder la verite dans les endroits od elle auroit | 


| 
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fait peur toute nue. Mais il ne els pas de 
la demeler, malgre tout mon art: Monsieur 
de Santillane, me dit-il en souriant, a la fin de 
mon reècit, a ce que je vois vous avez ẽtẽ tant 
soit peu Picaro. Monseigneur, lui repondis- 
je, en rougissant, votre excellence m'a ordon- 
nc d'avoir de la sincerité, je lui ai obei. Je 
ten sais bon gre, repliqua-t-Il ; va, mon en- 
fant, tu en est quitte à bon marché. Je m' E- 


tonne que le mauvais exemple ne t'ait pas 


entièrement perdu. Combien y a-t-il d'hon- 
netes gens qui deviendroient de grands fri- 
pons, si la fortune les mettoĩt aux memes | : 
epreuves! e 1 


Am ae e continua le ministre, ne te . 


souviens plus du paſle ; ; Songe que tu es pre- 
sentement au roi, & r tu seras desormais 


occupe | pour lui. Tu nas qu'a me suivre; je 


vais t 'apprendre en quoi consisteront tes oc- 
cupations. A ces mots, le duc me mena dans 
un petit cabinet qui joignoit le sien, & on 
il y avoit sur des tablettes une vingtaine de 
registres in folio fort Epais. C'est ici, me dit- 
il, que tu travailleras. Tous ces registres que 


tu vois composent un diftionnaire de toutes les 
familles nobles qui sont dans les royaumes & 
principautes de la monarchie d' Espagne. Chaque 


= livre contient par ordre alphabẽtique 1 histoire 
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9 21 Gans laquelle sont detailles les services 


quꝰ eux & leurs ancetres ont rendus a Petat, | 
aussi-bien que les affaires d' honneur qui peuvent 


leur ètre arrivees. On y fait encore mention 
de leurs biens, de leur mœurs; en un mot, 
die toutes leurs bonnes & mauvaises qualites, 
Ensorte que lorsqu'ils viennent demander des 
grãces à la cour, je vois d'un coup d'œil s'ils les 


moeritent. Pour savoir exactement toutes ces 


choses, Jai par-tout des * qui ont 

soin de s'en informer & de m'en instruire par 
des memoires qu'ils m'envoyent; mais comme 
ces memoires sont diffus & remplis de fagons 
de parler provinciales il faut les rediger & en 


polir la diction, parceque le roi se fait lire 


quelquefois ces registres. C'est 3 a ce travail, 
qui demande un style net & concis, que Je \ veux | 
t' employer des ce moment meme. = 
En parlant ainsi, il tira d'un grand porte- 5 
feuille, plein de papicrs, un mémoire qu'il me 
mit entre les mains. Puis il sortit de mon 
cabinet, pour m'y laisser faire mon coup d'es- 
saiĩ en liberté. Je lus le mEmoire, qui me pa- 


rut non seulement farci de termes barbares, |, 
mais meme trop passionne. C' toit pourtant 


un moine de la ville de Solsone qui l'avoit 


compose. Sa reverence en affectant le style 


d'un homme de bien, y dechiroit impitoya- | 
: blexzent | une bonne famille Fon, & Dieu . 
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sait s'il disoit la verite. Je crus lire un li- 
belle, diffamatoire, & je me fis d'abord un 
scrupule de travailler sur cela. Je craignois 
de me rendre complice d'une calomnie; 
néanmoins, tout neuf que J'etois à la cour, 


je paſſai outre, aux perils & fortunes de Vame. 


du bon religieux; & mettant sur son compte 
toute Viniquite, s'il y en avoit, je commengat 
A deshonorer, en belles phrases Casdillanes, 
deux ou trois b d'honnctes 0008 g 


peut-ctre. | 7288 
J'avois deja fait quatre ou eing pages, =, 


quand le duc, impatient de savoir comment. 
je m'y prenois, revint, & me dit: Santillane, 
- montre-moi ce que tu as fait; je suis curieux 
de le voir. En meme tems jettant la vue sur 
mon ouvrage, il en lut le commencement avec 
K beaucoup. d'attention. Il en parut si content 
| ; que ] 'en fus surpris. Tout Prevenu que 1 *etols 
en ta faveur, reprit-il, je t'avoue que tu as 


Surpasse mon attente. Tu n'ecris pas seule- 


ment avec toute la nettete & la precission que 
je deésirois; je trouve encore ton style l 


& enjoue. Tu justifies bien le choix que Jai 


fait de ta plume, & tu me consoles de la 
perte de ton predecesscur. Le ministre n' au- 


roit pas borne la mon eloge, si le comte de 


Lemos son neveu ne füt venu Vinterrompre 


en cet endroit. Son excellence Pembrassa plu- : 
_ Fe i. Os | T9 
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Sieurs fois, & te recut d'une manière qui me 
fit connoitre qu'elle Paimoit tendrement. Is 
s' enfermèrent tous deux pour s'entretenir en 
secret d'une affaire de famille dont je parler 

dans la suite, & dont le duc etoit alors Plus 
occupè que de celles du roi. | 
Pendant qu'ils etoient ensemble, j entendis 5 
sonner midi. Comme je savois que les se- 
erẽtaires & les commis quittoient à cette 
| heure-la leurs bureaux pour aller diner od ii 
leur plaisoit, je laissai la mon chef-d*ceuvre, 

& sortis pour me rendre, non chez Monteser, 


poarce qu'il m'avoit paye mes appointemens, _ 
& que Pavois pris conge de lui, mais chez le 


8 plus fameux traiteur du quartier de la cour. 


Une auberge ordinaire ne me convenoit pius, 


Songe que tu es presentement au roi. Ces pa- 

roles, que le duc m'avoit dites, etovient des se- 
mences d'ambition, qui 8 dbinstant en | 
instant dans mon esprit. 


Jeus grand soin, en entrant,  Vapprendre 


au traiteur que j'ẽtois un secretaire du pre- 


mier miniſtre; & en cette qualité, je ne 
savois que lui ordonner de m'appréter pour | 
mon diner. J'avois peur de demander que 
que chose qui sentit Pepargne, & je lui dis 
de me donner ce qu'il lui plairoit. Il me 


reégala bien, & l'on me servit avec des mar- | 


ques de consideration qui me faisoient encore 
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plus de plaisir que la bonne chere. Quand 
il fut question de payer, je jetai sur la table 
une pistole, dont j'abandonnai aux valets un 
quart pour le moins qu'il y avoit de reste a 
me rendre. Aprés quoi, je sortis de chez 
le traiteur, en faisant des 6carts de poitrine, 


comme un * homme fort content de 8 


Wi y n 3 vingt pas de- un > ond h6- 


tel garni, ou logeoient d'ordinaive des sei- 
' goeurs Etrangers. J'y louai un appartement 
die cinq a six picces bien meublees. I sem- 

bloit que j'eusse deja deux ou trais mille 
ducats de rente. Je donnai meme le premier 
mois d' avance. 
travail, & je m'occupai toute l'apres-dince 
à continuer ce que j' avois commence le ma- 
tin. II y avoit dans un cabinet voisin du mien 
deux autres secrẽtaires; mais ceux-ci ne fai= 
sdient que mettre au net ce que le duc leur 
portoit lui- meme 2 copier. Je fis connoĩssance 
naàãvee eux des ce soir-là meme, en nous reti- 


& pour mieux gagner leur amitie, je 


= * 3 chez mon traiteur, on jordon- 


nai les meilleures viandes pour la sainan, avec 
les vins les plus dElicats. 


Nous nous mimes a "eas, & nous com- 5 


mengames à nous entretenir avec plus = 7 
; _m que d'esprit; car yu rendre Justice 1 
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a mes convives, je m'appercus bientôt quiits 
ne devoient pas à leur genie les places qu'ik 
| remplissoient dans leur bureau. Ils se con- 


noissoient, a la verite, en bel les lettres rondes 


Kk bãtardes; mais ils n'avoient pas la moindre 
teinture de celles qu 'on enseigne dans les 


| universites. 


„„ recompense, ils b int a merveilles ” 
- leurs petits interets; & ils me firent con- 


notre qu' ils n'ttoient pas si enivres de Phon. 


neur d' tre chez le premier ministre, qu ils. 
ne se plaignissent de leur condition. Il ya, 


disoit Pun, deja cinq mois que nous exergons 
notre emploi a nos depens. Nous ne touchons 


pas nos appointemens; &, qui pis est, nos 


appointemens ne sont pas regles. Nous ne | 


_ Savons sur quel pied nous sommes. Pour 


moi, disoit l'autre, je voudrois avoir regu vingt 


coups d'ttrivieres pour appointemens, & qu'on 
me laissat la liberte de prendre parti ailleurs; 
car je n'oserois me retirer de moi-meme, ni 


demander mon conge,apres les choses secrettes 


que j'ai ecrites. Je pourrois bien aller voir la 


tour de Segovie, ou le chateau d' Alicante. 


Comment faites vous donc pour vivre, leu 
5 dis-je? vous avez du bien apparemment. IIs 


me repondirent qu'ils en avoient fort peu; 


mais qu*heureusement pour cux, ils etoient | 
| Toges chez une honnete veuve, qui leur fal- | 
soit credit, & les nourrissoit pour cent pistoles 


2 * mo» we 


ecrẽtaires, 2 souhaiter la fin du repas; & lors- 


qu'il fallut compter, j eus avec be traiteur une 
dispute pour Focet.  _ 
Nous nous separàmes 3 minuit, mes con- 5 
teres & moi, parce que je ne les pressa: 
pas de boire davantage. Ils s'en allerent chez 
leur veuve, & je me retirai a mon superbe | 
appartement, que j'enrageois pour lors d'a- 
voir loue, & que je me promettois bien de 
aquitter a la fin du mois. J'eus beau me 
coucher dans un bon lit; mon inquietude en 
| Fcarta le sommeil. Je passai le reste de la 
nuit A rever aux moyens de ne pas travailler 
pour le roi genereusement. Jem'en tins la- 
dessus au conseil de Monteser. Je me levai 
dans la resolution d'aller faire la reverence 
a Don Rodrigue de Calderone. Jetois dans 
une 9 tres- propre a paroitre devant = 
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chacun par annee. Tous ces discours, Joat 
je ne perdis pas un mot, abaissèrent dans le 
moment mes orgueilleuses fumees, Je me 
_ representai qu'on n'auroit pas sans doute plus 
d' attention pour moi que pour les autres; 
que par consẽquent je ne devois pas etre si 
charmẽ de mon poste; qu'il etoit moins solide 

5 que je ne l'avois cru, & qu' enfin je ne pou- 
vois assez menager ma bourse. Ces reflexions 

me guerirent de de la rage de depenser. * 

commengai à me repentir d'avoir amene la ces 
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un homme si fier; car je sentois que Javyois 

besoin de lui. Je — rendis donc | chez ce 
secretaire. 1 ; 
Son logement communiquoit a celui du | 
5 duc de Lerme, & Vegaloit en magnificence. 
On auroit eu de la peine à distinguer, par les 
ameublemens, le maitre du valet. Je me fis 
annoncer comme successeur de Don Valerio; 
ce qui n 'empEcha pas qu'on ne me fit atten- 
dre plus d'une heure dans Vantichambre, 
Monsieur le nouveau secretaire, me disois- 
je pendant ce tems-la, prenez, s'il vous plait, 


| patience. Vous croquerez bien le mar- 


mot, avant que vous le fassiez eroquer aux | 
_ antres.. © 
On ouvrit pourtant la porte de la chamber 
P entrai, & myavancai vers Don Rodrigue. 
| Te n''avois pas paru devant Farcheveque de 
Grenade, ni devant le comte Galiano, ni 
meme devant le premier ministre, si res- 


pectueusement que je me prẽsentaĩi aux yeux _ 
du seigneur Calderone. Je le saluaĩ en baissant 


la téte jusqu'a terre, & lui demandant sa 
protection dans des termes dont je ne puis 
me souvenir sans honte, tant ils Etoient 
pleins de soumission. Ma bassesse auroit 
tourné contre moi dans Iesprit d'un homme 
5 qui ent eu moins de fierté. Pour lui, il 


s accommoda fort de mes manieres rampantes, | 


* me dit d'un air mEne assez honnete, qu'il + 
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ne laisseroit echapper aucune occasion de me 
faire plaisir. 


La-dessus, le remerciant avec. de a 


démonstrations de zèle des sentimens favo- 
rables qu'il me marquoit, je lui vouai un Eter- 255 
nel attachement. Ensuite, de peur de Vin- 
commoder, je sortis, en le priant de m'excu- 
ser si je l'avois interrompu dans ses impor- 

tantes occupations. Sitdt que j'eus fait une 

si indigne demarche, je me retirai plein de 


confusion; & je gagnai mon bureau, ou j'a- 


chevai Pouvrage qu' on m'avoit chargé de 


faire. Le duc ne manqua pas d'y venir dans 
la matinee. II ne fut pas moins content de 


n fin de mon travail, qu il Pavoit été du 

| commencement ; & il medit: Voila qui est 
bien. Ecris toi- meme le mieux que tu pour- 
ras cette histoire abregee sur le registre de Ca- 

talogne. Apres quoi tu prendras dans le porte- 
feuiile un autre memoire, que tu redigeras 
de la meme manicre. Jeus une assez longue 
conversation avec son excellence, dont Pair 


doux & familier me charmoit. Quelle dif- 


ference il y avoit delle à Calderone! Ce : 
| totent deux figures bien contrastées. 8 


je dinai ce Jour-la dans une auberge, on 


Pon mangeoit a juste prix, & je resolus d 
3 aller tous les jours mncogntto, jusqu'a ce que i Þ 
: isse e Feffet que n mes nn & mes SOu- 
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. plesses produiroient. 7 avois de Pargent pour 


trois mois tout au plus. Je me prescrivis ce 


tems-la pour travailler aux depens de qui il 


1 appartiendroit ;. me proposant (les plus courtes 
fiolies étant les meilleures) d'abandonner après 


cela la cour & son clinquant, si je n'en rece- 


vois aucun salaire. Je fis donc ainsi mon 


plan. Je n'epargnai rien pendant deux mois 


pour plaire à Calderone ;. mais il me tint si 
peu de compte de tout ce que je faisois pour 

y reussir, que je desesperai d'en venir a bout, 
Je changeai de conduite a son egard. je cessai = 


4e lui faire la cour, & je ne m'attachai plus 


E 2 à mettre à profit les momens entretien * 5 


gp bl *avois avec le duc. N 
Qauoique monseigneur ne ku, pour ainsi = Y 


= Aire, que paroltre & disparoitre 2 mes yeux . 
dous le jours, je ne laissai pas insensiblement 


de me rendre si agreable a son excellence, 
qu elle me dit une apres-dinee : Ecoute, Gil | 
Blas, j'aime le caractère de ton esprit, & Pai 
de la bienveillance pour toi. Tu es un garçon 
 zele, fidèle, plein d'intelligence & de discretion. 


Je ne crois pas mal placer ma confiance, en la 


donnant à un pareil sujet. Je me jetai a ſes 


genoux, lorsque j'eus entendu ces paroles; & I 4 


| pres avoir baise respectueusement une de ses 


mains qu'il me tendit pour me relever, je lu 
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lence daigne m*honorer d'une si grande faveur? 
Que vos bontes vont me faire d'ennemis se- 
crets! Mais il n'y a qu'un homme dont je re- 
doute la haine ; c'est Don tr cond de Ca | 
derone. | ws 

Tu ne dois rien \ apprebender de ce c6te-la, 
reprit le duc; je connois Calderone. II est 
attaché a moi depuis son enfance. Je puis 
dire que ses sentimens sont si conformes aux 
miens, qu'il cherit tout ce que jaime, comme 
il hait tout ce qui me deplait. Au lieu de 
craindre qu'il n'ait de Vaversion pour toi, tu 
| dois au contraire compter sur son amitic. Je 
compris par-la que le seigneur Don Rodrigue 5 
. etoit un fin matois; qu'il $'etoit emparẽ 5 
Pesprit de son excellence, & que je ne e | 
: trop garder de mesures avec lui. 8 
Pour commencer, poursuivit le duc, a te 5 
mettre en possession de ma confidence, je vais 
te dẽcouvrir un dessein que je médite. Il est 
necessaire que tu en sois instruit pour te bien 
d acquitter des commissions dont je prétends 
-:M charger dans la suite. Il y a deja long-tems . 
que je vois mon autorite generalement res- 
pectẽe, mes decisions aveuglẽment suivies, & 
que je dispose à mon gre des charges, des em- 
plois, des gouvernemens, des eee & 
des benetices. Je regne, si j'ose le dire, en 
Espagne. Je ne puis pousser ma fortune plus 
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Join; mais je voudrois la mettre a Fabri des 

tempetes qui commencent a la menacer; & | 
pour cet effet je souhaiterois d'avoir pour suc- 
cCesseur au ministere le comte de Lemos mon 
I 


1 ministre, en cet endroit de SON 3 
remarquant que j'etois extremement surpris de 


8 — j'entendois, me dit. Je vois bien ce 13 
qui t'etonne. Il te semble tort etrange que je 


prefere mon neveu au duc d'Uzede mon 


propre fils. Mais apprends que ce dernier 
a le genie trop borne pour occuper ma place, 
& que d'ailleurs je suis son ennemi. Na 
trouvé le secret de plaire au roi, qui en veut = 
| faire son favori; & c'est oe _ Je ne * 


je te montre ici, contions-t-4, ie and de 
mon cœur. J'ai deja tenté de detruire le due 
d' Uzède dans Vesprit du roi; & comme je 


Wai pu en venir a bout, j'ai dressé un autre 


batterie. Je veux que le comte de Lemos de 
Son cote s'insinue dans les bonnes graces du 
prince d' Espagne. Etant gentilhomme de $a 


chambre, il a occasion de lui parler à toute | = 


haeure; & outre qu'il a de Vesprit, je sais un | 
moyen Sur de le faire reusgir dans cette entre- 

9 Prise. Par ce $tratageme, j*opposerai mon ne- 
eu a mon fils. Je ferai naitre entre ces cou- 
bins une —— * les 3 tous 4 2 


Nr 
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rechercher mon appui, & le besoin qu' ils 


. ene de moi me les rendra soumis l'un & 
autre. Voila quel est mon projet, ajouta- t- il. 
„ entremise ne m V sera pas inutile. 
C'est toi que j'enverrai secrettement au comte : 
| Lemos, & qui me rapporteras de 8a — 
| nn ce qu'il aura a me faire savoir. 5 


Après cette confidence, que je gas . 


comme de l'argent comptant, je n'eus plus 
Ginquietude. Entin, disois-je, me voici sous 
1 1 Une pluie d'or va tomber sur 


Il est impossible que le confident d'un 


; — qui gouverne la monarchie d' Espagne : 


ne soit pas bientot comble de richesses. Plein 


d'une si douce esperance, je voyois d'un eil 5 
5 indifferent ma pauvre bourse tirer à sa fin. 


On s'appergut bientôt a la cour de Paf- 


5 bedtion que le ministre avoit pour moi. II 
_ affecta d'en donner des marques publique- 
ment, en me chargeant de son porte-feuille, 

qu'il avoit coutume de porter lui-meme, lors- 
qu'il alloit au conseil. Cette nouveaute me fai- 
saat regarder comme un petit favori, excita 
; FPenvie de plusieurs personnes, & fut cause que 
| je recus de l'eau benite de cour. Mes deux voi- 
ins les secrétaires ne furent pas des derniers 
a complimenter sur ma prochaine gran- 
ALeur, & ils m'invitèrent 4 souper chez leur 
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vue de m'engager à leur rendre service dans 3 
la suite. On me faisoit fete de toutes parts. 
Le fier Don Rodrigue meme changea de ma- 
nieéères avec moi. Il ne m'appela plus que sei- 


gneur de Santillane, lui, qui jusqu'alors ne m'a- 
voit traité, que de vous, sans jamais se servir 
du terme de çseigneuie. Il m'accabloit de 
_ Eivilites, surtout lorsqu'il jugeoit que notre 


patron pouvoit le remarquer. Mais je vous | 


assure qu'il n'avoit pas affaire a un sot. Je 
repondis a ses honnetetes d' autant plus poli- 
ment, que j'avois plus de haine pour lui. Un 
vieux courtisan ne sen seroit — micux ac- 
quitte que mii. „„ 

Pe accompagnois aussi le due mon 5 
: lorsqu'il alloit chez le roi, & il y alloit or- 


dinairement, trois fois le jour. II entroit le + 
matin dans la chambre de sa mazeste, lor- 
qu'elle etoit eveillee. Il se mettoit a genoux 


au chevet de son lit, Pentretenoit des choses 


qu'elle avoit 2 faire dans la journée, & lui . 


dictoit celles s qu 'elle avoit a dire. Ensuite, il 
8 retiroit. 11 y retournoit aussi-tot qu'elle 


r non pour lui parler d'affaires; il ne 


lui tenoit alors que des discours rejouissans. | 


; II la regaloit de toutes les aventures plaisantes | 


qui arrivoient dans Madrid, & dont il etoit 5 
toujours le premier instruit. Et enfin, le soir, 
il revoyoit le roi pour la troisieme fois, lu: 


cohkIcx. 5 
rendoit compte, comme il lui plaisoit, de ce 
qu'il avoit fait ce Jour-la, & lui demandoit, 
par maniere d'acquit, ses ordres pour le len- 
demain. Tandis qu'il étoiĩt avec le roi, je me 
tenois dans l' antichambre, on je voyois des 
personnes de qualité, devouces a la faveur, 
rechercher ma conversation, & s 'applaudir de 
cee que je voulois bien me preter a la leur. 
Comment aurois-je pu après cela ne me pas 
croire un homme de consequence? Il ya bien 
des gens à la cour qui ont, encore pour moins, e 


cette opinion- d' eux. 


Un jour, J eus un 1 sujet 4 vanité. 5 
Le roi, à qui le duc avoit parle fort avan= 
tageuſement de mon style, fut curieux d'en voir 
un ᷑chantillon. Son excellence me fit prendre 
le registre de Catalogne, me mena devant ce 
monarque, & me dit de lire le premier mẽ- 
moire que j'avois redige. Si la presence du 
prince me troubla d' abord, celle du ministre 
mee rassura bientot, & je fis la lecture de mon 
ouvrage, que sa majeste n'entendit pas sans 
| plaisir; elle eut la bonte de temoigner qu'elle 
|  Etoit contente de moi, & de recommander 
meme à son ministre d'avoir soĩn de ma fortune. 
Ceela ne diminua rien de Lorgueil que j'avois 
deja ; & Pentretien que j'eus peu de jours 
„ , apres avec le comte de Lemos, acheva de me 


-_ la tete d' ambitieuses idecs. . 


Tome III. „„ 


110 GIL AS 


allai trouver ce seigneur de in part de on | 
 _ oncle chez le prince d'Eſpagne, & je luipre. | 
 sentai une lettre de creance, par laquelle le 


duc lui mandoit qu'il pouyoit s' ouvrir 3 moi 


comme a un homme qui avoit une entiere 


Connoissanee de leur dessein, & qui ẽtoit choisi 


pour ètre leur messager commun. Après avoir 
u ce billet, le comte me conduisit dans une 
Chambre ou nous nous enfermames tous deux; = 
X la ce jeune seigneur me tint ce discours; | 
Puisque vous avez la confiance du duc de 
Lerme, je ne doute pas que vous ne la mé- 


ritiez, & je ne dois faire aucune difficulte de 


vous donner la mienne. Vous saurez done 
prince d' Espagne me distingue de tous les 


seigneurs qui sont attaches a sa personne, & 


qui s'étudient à lui plaire. Jai eu ce matin 
une conversation particulière avec lui, dans 
laquelle il m'a paru chagrin de se voir, par 
Pavarice du roi, hors d' état de suivre les 
mouvemens de son cœur gencreux, & meme 
de faire une dẽpense convenable à une prince. 
Sur cela, je n'ai pas manque de le plaindre; 
KX profitant de ce moment-la, j'ai promis de | 
lui porter demain à son lever mille pistoles, | 
en attendant de plus grosses sommes que je me 
suis fait fort de lui fournir incessamment. Ita | 
Lie charms de ma promeaze, & je suis bien e 


ot. tl «a4 8 n 


| me mettant de jour en jour plus avant das 
les bonnes graces du premier ministre, avec 
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da captivar sa hienveillance, si je lui tiens pa- 


5 role. Allez dire, ajouta-t-il, toutes ces cir= 
| | epastaaceR un me & rexenez m appren- 


je quittai le camte de Ln, des qu'il m 'eut h 


| parls de cette sorte, & je rejoignis. le duc de 
. |  Lerme,. qui sur mon rapport enyoya demander 
| a,Calderone mille pistoles, dont on me char» 
| gea le soir, & que Jallai remettre au comte, 
nan disant en moi-mème: Ho, ho! Je vois, bien 
à present quel est l' infaillible moyen qu'a le 
ministre pour reussir dans son entreprise. IIs 
mison; & selon toutes les apparences, ces pro; 
 cigalites ne le ruineront point. Je devine 
_ aisement: dans quels coffres ii prend ces belles 
paistoles; mais apres tout, n'est-il pas Jute que 
e. soit le pere qui entretienne le fils? . 
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esperances du monde, que 


Peꝛusse &t6 heureux si Pambition m'evt pre- 


servẽ de lafaim! Il y avoit plus de deux mois 


due je m'ctois defait de mon magnifique ap» 
| partement, & que joccupois une petite cham- 


dre garnie des plus modestes. Quoique cela 

me fit de la peine, comme jen sortois de bon 
matin, & que je n- y rentrois que la nuit pour 
* concher, } Je prenois 5 Jaw mow 
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= > journee sur mon theatre, c 'est-a-dire, chen 


le duc; j'y jouois un role de seigneur. Mais 


quand }J'etois retire dans mon taudis, le sei- 
gneur s'vanouissoit, & il ne restoit que le 
pauvre Gil Blas, sans argent, & qui yu est, 
sans avoir de quoi en faire. Outre que j'etois 
trop fier pour decouvrir a quelqu'un mes be- 

soins, je ne connoissois personne qui put m'ai- 
der que Navarro, que Javois trop neglige de- 

puis que j*etois à la cour, pour oser m'adresser 

2 lui. Javoisete oblige de vendre mes hardes 

piece a piece. Je n'avois plus que celles dont 

Je ne pouvois absolument me passer. Je nal 

lois plus a Pauberge faute d'avoir de quoi payer 


„„ „„ — 
, 


mon ordinaire. Que faisois-je donc pour sub- 


sister? Je vais vous le dire: Tous les matins 


dans nos bureaux, on nous apportoit pour d- 


 Jefiner un petit pain & un doigt de vin. Ce- 
doit ce que le ministre nous faisoit donner. 
Je ne mangois que cela dans la journée, & le 


voir, le plus souvent, je n me couchois sans sou- 
5 | 


. Etoit * situation d'un nomme qui 
drilloit a la cour, quoiqu'il y dut faire plus «@ | 
pitié que d'envie. Je ne pus neanmoins re- 
sister a ma misere, & je me determinai enfin a 
la dècouvrir finement au duc de Lerme, si j'en 
| trouvois l' occasion. Par bonheur, elle s'offrit 
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N + PEscurial, od le roi & le prince ®'Espagne 
allèrent quelques jours aprẽs. n 
Lorsque le roi étoit à l' Escurial, il y a6. 
frayoit tout le monde, de maniere que je ne 
bentois point 1a on le bat me blessoit. Je 
eouchois dans une garde-robe aupres de la 


chambre du duc. Ce ministre un matin $'& 


| tant levé à son ordinaire au point du j Jour, me 


fit prendre quelques papiers avec un Ecri- 
dure; & me dit de le suivre dans les jardins 


du palais. Nous allames nous asseoir sous 


des arbres, ou je me mis par son ordre | 


dans Pattitude d'un homme qui écrit sur la 
forme de son chapeau, & lui, il tenoita la main 
un papier qu'il faisoit semblant de lire. Nous 
5 paroissions de loin occupes d' affaires fort -- 


_ rieuses, & toutefois nous ne e * de 
bagatelles. . i 
— Wy avoit whe Can eure que je rejouĩs 
dois son excellence par toutes les saillies que 
mon humeur enjouce me fournissoit,, quand 
deux pies vinrent se poser sur des arbres qui 
nous couvroient de leur ombrage. Elles com- 


 mencerent a caquetter d'une fagon si bruyante, 


= qu elles, attirèrent notre attention. Voila des 


dodiseaux, dit le due, qui semblent se quereller. 

fle serois assez curieux de savoir le sujet de 
leur querelle. Monsiegneur, lui dis-je, votre 
. curiositẽ me fait Souvenir d'une fable Indicaae 0 
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que j'ai toe dans Pilpay, ou dans un autre 


auteur fabuliste. Le ministre me demanda | 


qu'elle etoit cette ible, & 5 la lui OR | 


dans ces termes: : 
II regnoit autrefois dans a Perse un bon 


_ monarque, qui n'ayant pas assez d'ctendue 


d'esprit pour gouverner lui meme ses Etats, | 


en laissoit le soin à son grand visir. Ce mi- 


nistre nomme Atalmuc avoit un genie supe- 
rieur. II soutenoit le poids de cette vaste mo- 
marchie sans en Etre accable. II la mainte- 
noit dans une paix profonde. Il avoit meme 
| Part de rendre aimable Pautorite royale, en 


Ia faisant respecter, & les sujets avoient un 


pere affectionnẽ dans un visir fidèle au prince. 
Atalmuc avoit parmi ses secretaires un jeune 
Cachemirien, appele Zeangir, qu'il aimoit plus 
que les autres. Il prenoit plaisir a son entretien, 
le menoit avec lui a la chasse, & lui decouvroit 
jusqu'à ses plus secrettes pens&es. Un jour 
qu'ils chassoient ensemble dans un bois, le 
visir voyant deux corbeaux qui croassoient sur 
un arbre, dit a son seerẽtaire: Je voudrois bien 


savoir ce que ces oiseaux se disent en leur | 


: langage. Seigneur, lui repondit le Cachemi- . 
rien, vos souhaits peuvent s'accomplir. He! 


comment cela? reprit Atalmuc. C'est, re- | 
partit Zeangir, qu'un derviche cabaliste m'a 
enseigné la langue des oiseaux. Si vous le 
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souhaitez, j'ecouterai ceux- ci, & je vous rẽ- 


0 piteral n mot pour mot ce = je leur aurai en- 


Le visir y consentit. ua Cubes # ap- 
procha des corbeaux, & parut leur preter 
une oreille attentive. Apres quoi, revenant 


à son maitre : Seigneur, lui dit-il, le croiriez- 


vous? nous Goda le sujet de leur conversa- 
tion. Cela n'est pas possible ! 8'ecria le minis. 
tre Persan. Eh ! que disent-ils de nous? Un 
des deux, reprit le secrẽtaire, a dit: Le voila 
- lui-mEme, ce grand visir Atalmuc; cet aigle 
- tutelaire, qui couvre de ses ailes la Perse comme 
don nid, & qui veille sans cesse à sa con- 
servation. Pour se délasser de ses pénibles tra- 
vaux, il chasse dans ce bois avec son fidele 
Zeangir. Que ce secrétaire est heureux de 
servir un maitre qui a mille bontes pour lui! 


Doucement, a interrompu l'autre corbeau, 
doucement. Ne vantez pas tant le bonheur 


de ce Cachemirien. Atalmuc, il est vrai, s' en- 
teetient avec lui familièrement, I'honore de sa 
confiance, & je ne doute pas meme qu'il n'aĩit 
dessein de lui donner quelque jour un em- 
ploĩ considerable; mais avant ce tems-là Zeangir 
mourra de faim. II est loge dans une petite 
chambre garnie, ou il manque des choses les 
| plus necessaires. En un mot, il mene une vie 
miseérable, sans que personne s' en appergoive & 


| 
| 
| 
| 
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la cour. Le grand visir ne s' avise pas de in- 
former s'il est bien ou mal dans ses affaires, & | 
content d'avoir pour lui de bons sentimens, 1 
: le laisse en proie a la pauvrete. 

: Je cegsai de parler en cet endroit pour voir 
venir le duc de Lerme, qui me demanda, en 


a 8ouriant, quelle impression cet apologue avoĩt 


faite sur esprit d' Atalmuc, & si ce grand 


vir ne $'<toit point offensc de la hardiesse de | : 


son gecretaire. Non, monseigneur, lui repon- | 


dit, au contraire, qu'il le combla de bien. 
faits. Cela est heureux, reprit le duc, d'un air 


7 | serieux. II 7 a des ministres qui ne trou- 
veroient pas bon qu'on leur fit des lecons. 


Mais, ajouta-t-il, en rompant Fentretien, & en 


se levant, je crois que le roi ne tardera guere | 
se reveiller. Mon devoir m'appelle aupres 


de lui. A ces mots il marcha vers le palais 


à grands pes, sans me parler davantage, & tres 7 


mal affectẽ, à ce qu ihn me e sembloit, de ma fable 5 
indienne. = 
"ye it sui vis jusqu's la porte is la choad 

de sa majeste; apres quoi, Pallai remettre 


les papiers dont j'ẽtois charge a Fendroit od 
| Je les avois pris. J'entrai dans un cabinet ou 
nos deux secrẽtaires copistes travailloient, car | 


As ctoient aussi du voyage. Q'avez- vous, sei- 
gacur de Santillane ? dirent-ils, en me voyant; | 


vous Etes bien Emu. Vous seroit-il arrive 
3 desagreable accident? 
Is eetoĩs trop plein du mauvais succès de mon 
apologue pour leur cacher ma douleur. e 
leur fit le recit des choses que j'avois dites 
au duc, & ils se montrerent sensibles a la 
vive affliction dont je leur parus saisi. Vous 
avez er d'ctre chagrin, me dit l'un des 
deux. Monseigneur quelquefois prend les 
; choses de travers. Cela n'est que trop vrai, 
dit l'autre. Puissiez- vous Etre mieux traité 
que ne le fut un secretaire du cardinal Spi- 
nosa. Ce secrétaire las de ne rien recevoir 
depuis quinze mois qu'il toit occupe par 
son Eminence, prit un jour la liberté de lui 
reprẽsenter ses besoins, & de demander quelque 
argent pour vivre. II eſt juste, lui dit le 
ministre, que vous soyez paye. Tenez, pour- 
 guivit-il, en lui mettant entre les mains une 
ordonnance de mille ducats, allez toucher 
| cette somme au tresor royal; mais souvenez- 
vous en meme tems que je vous remercie 
de vos services. Le secrétaire se seroit con- 
. $ole d' etre cht s'il eut regu ses mille 
ducats, & qu'on Veit laissé chercher de l'em- 
puloi ailleurs; mais en sortant de chez le car- 
dinal, il fut arrete par un alguazil, & con- 
duit à la tour de * ou 1 a Go : long- N 
| teraps prisonnier. | 5 


= a » 
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Ce trait historique redoubla ma frayeur. Je 

me crus perdu; & ne pouvant m' en consoler, 
je commengai a me reprocher mon impatience, 
comme si je meusse pas ete a85Ez patient. = 


= Helas ! disois-je, pourquoi faut-il que Jays | 
asard cette malheureuse fable, qui a deplu | 


5 edte. | 


au ministre? Il ©toit peut-etre sur le point de | 
me tirer de mon état miserable. Peut- Etre 
mme allois-je faire une de ces fortunes su- 


| bites qui Etonnent tout le monde. Que de 
xichesses! que d'honneurs, m*e<chappent. par 
mon «tourderie | Je devois bien faire rẽflection 
qu'il y a des grands qui naiment pas qu on 


- les previenne, & quĩ veulent qu'on regoi 66 


deux comme des graces jusqu' aux moindres 


mieux valu continuer ma diète, sans en rien 
_ temoigner au duc. Je devois mEme me laisser 


mourir de faim, — mettre tout le tort de on | 


= 3 —— quelque es 
; perance, mon maltre, que je vis Papres. 
_ dinee, me Veut fait perdre entièrement. It. 


fut fort serieux avec moi, contre son ordi- 


naire, & il ne me parla point du tout. Ce qui | 5 


me causa le reste du jour une inquictude F 
mortelle. Je ne passai pas la nuit plus tran- 


fs quillement. Le regret de voir Evanouir mes | 


_ agreables illusions, & la crainte Fan nter 5 


Cette ordonnance. Je fremis a ce mot d' ordon- 
nuance, & dis en 'moi-meme : Helas ! voici le 
Cardinal Spinosa La voiture est prete pour 
Sẽgovie. La frayeur qui me saisit dans ce mo- 
ment fut telle que; interrompis le ministre, 
Ke me jetant a ses pieds: Monseigneur, lui 
dis-je, tout en pleurs, je supplie très-humble- 
ment votre excellence de me pardonner ma har- e 
1 diesse.  Cext la nẽcessitè qui m'a x forcs de vous 
5 * ne put Semphckes de rire as * 
| -sordre où il me - voyolt.  Console-toi, Gil 
| Blas, repondit-il, & m'6coute. Quoiqu'en 
me decouvrant tes besoins, ce soit me repro» 
cher de ne les avoir pas prevenus, je ne Yen 
sis pas mauvais gre, mon ami; je me veux 
Plutot du mal a moi-meme de ne t'avoir pas 
:demande comme tu . vivois. Mais, pour com- 
maencer a reparer cette faute d' attention je te 
 -donne une ordonnance de quinze cens dueats, 
qui te seront comptẽs à uue au tresor royal. 


| CORRIGE. aww 


1 le nombre 4 prisonniers d'ẽtat, ne me per- 
mirent que de soupirer, . 


8 tations. 


Le jour suivant kt he hw de erise. "i 

duc me fit appeler le matin. Jentrai Ss 
a chambre plus tremblant qu'un criminel qu on 
da juger. Santillane, me dit-il, en me mon- 


 trant un papier qu'il avoit a la main, prends 
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Ten est pas tout; je t'en promets autant — 


anne; & de plus, quand des personnes riches 


& genereuses te prieront de leur rendre service, 


J me te defends — de me Par ler en * fa- 


| Veur. 


Dans le ravissement od me jetẽrent ces be. 4 
| roles, je baisai les pieds du ministre, qui, 
. m' ayant commande de me relever, continua =» 
de s'entretenir familierement avec moi. Je | 


voulus de mon c6te rappeler ma belle hu- 


meur; mais je ne pus passer si subitement de la 
 douleur à la joie. Je demeurai aussi trouble 
qu'un malheureux qui entend crier grace au 
moment qu'il croit recevoir le coup de la mort. 
Mon maitre attribua toute mon agitation a la 
seule crainte de lui avoir deplu, quoique la peur 


d'une prison perpetuelle n'y eut pas moins de 


part; il m'avoua qu'il avoit affefte de me pa- 
roitre refroidi, pour voir si je serois bien sen- 
sible a ce changement ; qu'il Jugeoit par la de 

la vivacite de mon attachement a Sa * . 


& qu'il m'en aimoit davantage. 


Loe roi, comme s'il eut 8 servir mon | 
- impatience, retourna des le lendemain à Ma- 
drid. Je volai d'abord au tresor royal, ou je | 
| touchai sur le champ la somme contenue dans | 
mon ordonnance. Je n'ecoutai plus que mon 
ambition & ma vanite. J'abandonnai ma mi- 85 
ä serable —— gone aux 8ecretaires * ne 
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savoient pas encore la langue des oiseaux, & 
je louai pour la seconde fois mon bel apparte- 
ment qui par bonheur ne se trouva point 
occupe. J'envoyai chercher un fameux tailleur, 
qui habilloit presque tous les petits maitres. . 
Il prit ma mesure, & me mena chez un mar- 
chand, ou il leva cinq aunes de drap qu'il fal- 
|  lojt, disoit-il, pour me faire un habit. Cing 
aunes pour un habita PEspagnole ! Mais n' epi- 

| loguons point la-dessus. Les tailleurs qui sont 


ea reputation en prennent toujours plus que les 


autres. J'achetai ensuite du linge, dont javois | 
grand besoin, des bas de soye, avec un castor 
| borde d'un point d' Espagne. = 
Aprés cela, ne Pouvant mae enen me * 5 
passer de laquais, } Je priai Vincent Forero mon 
| h6te de m'en donner un de sa main. La plu- 
| part des étrangers qui venoient loger chez lui, 
mz avoient coutume, en arrivant a Madrid, de 
prendre à leur service des valets Espagnols ; 
ce qui ne manquoit pas Cattirer dans cet hotel 
tous les laquais qui se trouvoient hors de condi- 
| tion. Le premier qui se presenta ẽtoit un gargon = 
d'une mine si douce & si devote, que je n'en 
| voulus point. | Je crus voir Ambroise de La- 
| metla, Je n'aime pas, dis-je a Forero, les valets 
n qui ont un air si vertueux. J'y ai été attrappẽ. . 
_ peine eus-je conduit ce laquais, que A 
ns arriver un autre. Seu ci Nn fort 
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Eveille, plus hardi qu'un page de cour, & avec 
cela un peu fripon. Il me plut. Je lui fis des 
questions. II y repondit avec esprit. Il me 


parut mme ne pour Pintrigue. Fe le regardai | 85 
comme un sujet qui me convenoit ; je Parretai, | 
Je n'eus pas lieu de m'en repentir. Je m'ap- 
pergus meme bientot que j'avois fait une ad- 
mirable acquisition. Comme le duc m'avoit 
permis de lui parler des personnes 2 qui je | 
_ voudrois rendre service, & que J'etois dans le 
dessein de ne pas nẽgliger cette permission, il 
mee falloit un chien de chasse pour decouvrir le 


gibier, c'est-a-dire, un drole qui evt de Vin- 


dustrie, & füt propre a deterrer & a m amener 5 : 
des gens qui auroient des grices 3 a demander 
au premier ministre. C'etoit justement le fort 
de Scipion, ainsi se nommoit mon laquais. Il | 
sortoit de chez Dona Anna de Guevara, nourrice | 
du prince d Espagne, ou * avoit bien exerce ce © | 


__ talent-la. 


Aussi-töt que je fis savoir 3 3 Scipion que je 
pouvois obtenir des graces du roi, il se mit en 
0 campagne, & des le meme jour, il me dit: 

Seigneur, j'ai fait une assez bonne dẽcou- Ed 

verte. II vient d' arriver a Madrid un jeune 2 

| gentilhomme Grenadin, appele Don Roger de | 

| Rada. Il a eu une affaire d'honneur, qui | 
Poblige à rechercher la protection du duc de | 
Lerme; & il est dispose à bien payer le plai- 


sir qu'on lui fera. Je lui ai parlé. F avolt 
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envie de Sadresser I Don Rodrigue de Calde- 
rone, dont on lui a vante le pouvoir; mais 
je ren ai detourne,. en lui faisant entendre 
que ce secrẽtaire vendoit ses bons offices au 
5 poids de l'or, au lieu que vous vous confen- 
_ tiez pour les votres d'une honnete marque de 
reconnoissance; que vous feriez meme les 

choses pour rien, si vous etfez dans une situ- 
| ation qui vous permit de suivre votre incli- 
nation genereuse & dEinteresste. Eft, je 
mi ai parle de manicre que vous verrez de- 
Comment donc, lui dis-je, monsieur Sci- 
pion, vous avez deja fait bien de la besogne | | 
> m*appergois que vous n) stes pas neuf en 
matière d'intrigue. Je m'ttonme que vous 
men soyez pas plus riche. C'est oe qui ne 
. doit pas vous aurprendre, me rẽponqit- il; Jaime 
1 faire circuler les — Je ne themurite | 
"how Roger FE Rada viat effeRivement chez * 
moi. Je te recus avec une politesse melee 
de fierte. Seigneur cavalier, lui dis-je, avant 
| que je m'engage à vous servir, je veux sa- 
voir l' affaire d'honneur qui vous amène à la. 
| Cour, car elle pourroit étre telle que je n'o- 
|  Ferois puter pour vous au premier ministre. . 
Taites m'en donc, sil vous plait, un rapport 
| - wn. & "ow | Ty Jet entrerai me- ks 
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ment dans vos intérets, si un galant homme 
peut les Epouser. Tres-volontiers, me rẽpon- 


dit le jeune Grenadin ; je vais vous conter 


sincèrement mon histoire. En meme tems i 
men ft le recit de cette sorte. ; 


 Hintoire de Don Roger de Rada. 


Don. Anastasio de Rada, e Gre. 1 
nadin, vivoit heureux dans la ville d' Antequerte ” 
avec Dona Estephania son épouse, qui joi- 


gnoit à une vertu solide un esprit doux & une 


extreme beaute. Si elle aimoit tendrement son 


mamaari, elle en ẽtoit aimee Eperduement. II <toit 


de son naturel fort porté à la jalousie. II se 
däefioĩt de tous ses amis, excepté de Don Hu- 
berto de Hordales, qui venoit librement dans 


sa maison, en qualité de cousin d'Estepha- - 
nie, & qui Etoit le Seul homme dont il dat $ LY | 


= defier. : 

— — Don Huberto Arie amou- 
reux de sa cousine, & osa lui declarer son 
amour, sans avoir égard au sang qui les unis- 
soit, ni a l'amitié particulière que Don Anas- 
tasio avoit pour lui. La dame, qui <toit pru- 
dente, au lieu de faire un eclat qui auroit eu de 
facheuses suites, reprit son parent avec dou- 
ceur, lui representa jusqu'a quel point il ctait | 

coupable de vouloir la s&duire, & lui dit fort | 


dGonn⁰. 


Liewement qu'il ne devoit bout 50 fatter 
Props be Ey rarer. 


Don- Huberto,. qui natureflement etoit un 


tets-mEchant homtiie, ne put voir sa passion si 


mal payẽeg sans conce voir une liche envie 


te Fen. venger. II connoissoit Don Anastaszo 
pour un jalouꝛs, susceptible de toutes les im- 
pression qu'il! voudroit lui donnert. II n'euBt 
desodit que de cette connoissance pour former 
le dessein le plus noir dont un scẽlẽrat puisse 
tre capable. Un soir qu'il se proimenoit seul 
avec ce foible Epour, i]. lui dit, de Pait du 
monde le plus triste: Mon cher ami, je ne 
puis vivre plus long-temps sans vous rẽvéler 
mm geeret que je n'aurvis garde de vous dẽcou- 
Flir, si votte hommeur ne vous Etfoit pas plus 
E cher que votre repos ; votre delicatesse & la 
|  thiienhe en matière d' offense ne me permettent 
pas de vous cacher ce qui se passe chez vous. 
Feparez-vous à entendre une nouvelle qu 
wous causera autant de douleur que de surprise. 
Je vais vous fra 


oper er Pendroit le yu sen- 


* vous Steed interrompit Don Anastasto 


* a0 tout trouble, votre cousine m' est infi- 
| ve. Je ne la reconnois plus pour ma cou- 
ne, réprit Hordalts d'un air emporté; je Ia 
* Elle est indigne de vous avoir pour {| 
2 e n — on 
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| Anastasio. Neben: n fall Estephanie! ? Elle 
vous a trahi, repartit Don Huberto. Vous avez 
un rival qu'elle Ecoute en secret; mais que je 
ne puis vous nommer; car, à la faveur d'une 


Epaisse nuit, il s'est derobe aux yeux qui ob- | 


servoient. Tout ce que je sais, c'est qu'on 
vous trompe. C'est un fait dont je suis certain. 


| Linteret que je dois prendre à cette affaire ne 
vous re pond que trop de la verite de mon rap> | 


port. Puisque je me declare contre Estepha- | 
nie, il faut que je sois bien convaincu de on | 

 Infidelite. | 1 oY 
I est inutile, continua-t-il, en remarquant 


que ses discours faisoient Veffet qu'il en at- 


tendoit : il est inutile de vous en dire davan- 
tage. Je m'appergois que vous etes indigne e 
Vingratitude dont on ose payer votre amour, & 


que vous meditez une juste vengeance. Je ne 


m'y opposerai point. N'examinez pas quelle 
est la victime qne vous allez frapper. Montrez 
a toute la ville qu il n'est rien que vous ne 

puissiez immoler à votre honneur. 5 
Lee traitre animoit ainsi un epoux trop er- 


dule contre une femme innocente; & il lui | 


peignit avec de si vives couleurs Vinfamie dont 


il demeureroit coyvert, Sil laissoit Paffront in- 


puni, qu'il le mit enfin en fureur. Voila Don | 
Anastasio qui perd le jugement. Il semble 


5 que les furies Vagitent. II retourne chez ej: 
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dans la resolution de poĩgnarder sa malheureuse 
f pouse; elle ẽtoit prete a se mettre au lit quand 
il arriva. Il se contraignit d' abord, & attendit 
que les domestiques fussent retires. . Alors, 
sans etre retenu par la crainte de la colere ce- 
leste, ni par le deshonneur qui alloit rejaillir 
| gur une honnete famille, ni meme-par la pitié 
| naturelle qu'il devoit avoir d'un enfant de six 
mois, que sa femme portoit dans ses flancs, ii 
s' approcha de sa victime, & lui dit d'un ton 
furieux: Il faut perir, miserable ; & tu n'as plus 
qu'un moment à vivre, que ma bontẽ te laisse 
pour prier le Ciel de te ä 8 * : 
mas SR. : 
En disant cela 1 tira son poignard. Son 
: ation & son discours Epouvanterent Estépha- 
© ae, qual se jetant à ses genoux, lui dit, les 
mains jointes & toute Eperdue : Qu*avez-vous, 
seigneur? Quel sujet de mecontentement ai- 
1 je eu le malheur de vous donner pour vous 
porter à cette extremite ? Pourquoi voulez-— 
vous arracher la vie à votre Epouse ? Si vous 
ns soupgonnez de ne vous ètre you fdele, vous 8 
|} <etes dans l'erreur. * 
Non, non, reprit brusquement. le 1 . 
je ne suis que trop assuré de votre trahison. 
Les personnes qui m' en ont averti sont dignes 
de foi. Don Huberto . . Ah seigneur | in- 
lerompit- cle avec + precipitation, vous n | 


1 


b Don: Helerts: Il est mois. 


votre ami que vous ne pense2. 9'il vous a dit : 
quelque chose au desavantage de ma vertu; 
ne le croyez pas. Taisez«vyous, infame que 
vous Etes! repliqua Don Anastasio. En vou- 


lant me prevenir contre Huberto, vous justi. 


transports! Donnez-vous. du moins le tems 


| Ecclairei vos soupgons. Vous rendrez plus 
de justice à une 8 qui n'a rien a 8e res 


procher. 


Tout autre que Don Anastasio auroit at Oo 
| touche de ces paroles, & encore plus de Fa-. 
fiction de la personne qui venoit de les pro- 
noncer; mais le cruel, loin d'en patoitre at- 
tendri, dit à la dame une seconde fois de e 
recommander promptement 3 Dieu, & leva | 
dene le bras pour Ia frappet. Arete, bar | | 


gez mes s0upgons, au lien de les dissiper, | 
Vous tachez de me rendre ce parent suspect 
partequ il est instruit de votre matvaise con | 
duite. Vous voudriea bien affoiblir son te: 
tmmeignage; mais cet artifice est inutile, & re- 
_ _ Gouble Venvie que Pai de vous punir. Mon no 
cher époux, reprit Pinnocente Estéphanie, 
een pleurant amerement,. craignez votre avet-. 
gte coleère si vous en suivez les mouvemens, 
vous cominettrez une action dont vous ne = 
| pourrez vous consoler, quand vous en autes 
reconnu Finjustice. De grice, calmez vou 
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have; Joi cria-t-elle. Si Vas que tu as eu 
pour moi est entièrement <teint; si les mar- 
| ques de tendresse que je tai prodiguees sont 
 effacees de ton souvenir; si mes larmes ne 
sauroient te dEtourner de ton execrable des- 
sein, respecte ton propre sang. N' armes pas 
ta main furieuse contre un innocent, qui n'a 
. point encore vu la lumière. Tu ne peux de- 
venir son bourreau, sans offenser le Ciel & la 
terre. Pour moi, je te pardonne ma mort; 
mais, n' en doute pas, la sienne demandera Jus- fac 
| tice d'un si horrible forfaſat. 
Quelque determine que fat Don Anastasio = 
| Ine faire aucune attention à ce que pourrot 
lui dire Estephanie, il ne laissa pas d' tre 
Emu des images affreuses que ces derniers 
mots presenterent à son esprit. Aussi, comme 
vil eut craint que son Emotion ne trahit 
son ressentiment, il se hita de profiter de la 
fureur qui lui restoit, & plongea son poignard 
dans le cote droit de sa femme. Elle tomba 
dans le moment. Il la crut morte. II sor- 
t aussi-tõt de sa maison, & ant Tank ; 
were. = 
Cependant cette Epouse infortunte { + By 
| etourdie du coup qu'elle avoit regu, qu'elle 
demeura quelques instans à terre comme une 
personne sans vie. Ensuite, reprenant ses es 


— 


prits, elle fit des plaintes & des "REIT 
ui attirerent aupres d' elle une vieille femme 


| qui la servoit. Dis que cette bonne vieille tm 
sa maitresse dans un $i pitoyable état, elle 


poussa des cris qui dissiperent je sommeil des | 
autres domestiques, & meme des plus proches 


voisins. La chambre fut bientot remplie EE 


monde. On appella des chirurgiens; ils vi. 
_ siterent le plaie, & n'en eurent pas mauvaize | 


opinion. Us ne se tromperent point dans leur 


conjecture. [ls guerirent meme en assez peu 
de tems Estephanie, qui accoucha fort heu- 
_ reusement d'un fils trois mois apres cette 

deruelle aventure; & c'est ce fils, on; goes a. 
Blas, que vous voyez en moi. 


 Quoique la medisance_ n'ẽpargne guere «„ 


vertu des femmes, elle respecta pourtant celle 1 
die ma mere; & cette scene sanglante ne pas | 
dans la ville, que pour le transport d'un mari | 


Jjualeux. Il est vrai que mon pere y Etoit con- 


prendre trop facilement ombrage, Hordalts | 

jagea bien que sa parente {e Soupconnont d'a- | 
voir trouble par des fables Pesprit de Don | 
Anastasio; & satisfait de s'etre du moins 4 


demi venge d' elle, il cessa de la voir. De peur N 


d'ennuyer votre ne, je ne myttendrai * 
Point sur l' education qu'on m'a donnee. Je | 


Airai seulement que ma mere s'est principale- . 


ow. * 


A. AE. . & Cr drow 


ꝛꝛ TT 


2 


| CORRIGE. 131 
ment attachẽe à me faire apprendre Pescrime, 
& que j'ai long- temps fait des armes dans les 
plus celebres sales de Grenade & de Seville, 
Elle attendoit avec impatience que je fusse en 
age de mesurer mon epee à celle de Don Hu- ; 
berto, pour m'inſtruire du sujet qu'elle avoit 
de se plaindre de lui; & me veyant enfin dans 
ma dix-huitieme annee, elle m'en fit confi- 
| dence, non sans repandre des pleurs abon- 
damment, ni paroltre saisie d'une vive dou- 
| leur. Quelle impression ne fait pas une mere 
en cet etat sur un fils qui a du courage & dy 
sentiment ! Jallai sur le champ trouver Hor. 
 dales. Je Pattirai dans un endroit ecarte, od 
apres un assez long combat, je le Pergal de 
dos coups d'epee, & le jetaĩ sur le carreuuu. 
Don Huberto se sentant mortellement . 
| Mexas atacha sur moi ses derniers regards, 
& me dit, qu'il recevoit la mort que je luĩ 
donnois comme une juste punition du crime 
qu'il avoit commis. Il confessa que c*etoit 
pour se venger des rigueurs de ma mere, qu'il 
| Yetoit resolu de la perdre; puis il expira en 
demandant pardon de sa faute au Ciel, a Don 
3 Anastasio, a Este phanie, & à moi. Je. ne 
| Jugeai point a propos de retourner au logis 
pour informer ma mère de cet evenement, 
Pen laissai le soin à la renommee. fe passal 
les On & me n a Is ville de . 
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Malaga, ou je m'embarquai avec un armateur, 
qui sortoit du port pour aller en course. Je 
lui parus ne pas manquer de cœur. Il con- 
sentit volontiers que je me joignisse aux 
enfans de bonne volonte * ayoit Sur son 
bord. FTE; . | 
Nous ne tardimes guere A trouver une oc- 


casion de nous signaler. Nous rencontrimes 


aux environs de Pile d'Albouran un corsaice 
de Melilla, qui retournoit vers les cotes d' A- 
frique avec un batiment Espagnol, qu'il avoit 


pris a la hauteur de. Carthagene, & qui etoit 


richement charge. Nous attaquames vive- 
ment VAfriquain, & nous nous rendimes 
' maitres de ses deux vaisscaux, ou il y avoit 
| quatre-vingt chretiens, qu'il emmenoit esclaves 
en Barbarie. Alors profitant d'un vent qui s'e- 


leva, & qui nous Etoit favorable, pour gagner | 


les cotes de Grenade, nous arrivames en peu. | 


— tems a Punta de HElena. 


Comme nous demandions aux esclaves que | 
nous avions delivres de quel endroit ils E- 


_  toient, je fis cette queſtion à un homme de | 
| tres-bonne mine, & qui pouvoit bien avoir | 
_ cinquante ans. Il me repondit en Soupirant . 


qu'il Etoit d' Antẽquerre. Je me sentis Emu de 


la réponse, sans savoir pourquoi; & mon | 
emotion, dont 1l s appergut, excita en lui un 


trouble que je remarquai. Je suis, lui dis- je 1 
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votre concitoyen. Peut-on vous demander le 
nom de votre famille? Helas ! me repondit- 
il, vous renouvellez ma douleur, en exigeant 
de moi que je satisfasse votre curiosite. Ilya 
_ dix-huit annces que j'ai quitte le sẽjour d' An- 
tequerre, ou Pon ne doit se souvenir de mot | 
8 du avec horreur. Vous n'avez peut- tre vous- 
meme que trop entendu parler de moĩ. je me 
nomme Don Anastasio de Rada. juste Ciel! 
m' ecriai je, dois-je croire ce que Jentends ? 
| Quoi, vous seriez Don Anastasio ! seroit-ce 
mon pere que je verrois? Que dites-vous, 
jeune homme? Yecria-t-il a son tour, en me con. 
| $iderant avec surprise. Seroit-il bien N 
que vous fussiez cet enfant malheureux qui — 
Qui, mon pere, interrompis.-je, c'est moi que_ 
la vertueuse Estephanie a mis au monde trois 
mois apres la nuit funeste ou vous 1a laissates | 
8 none dans son sang. 


Don Anastasio n attendit pas que j'eusse 


achevẽ ces paroles, pour se jeter à mon cou. 

Il me serra entre Ses bras, & nous ne fimes 
pendant un quart d'heure que confondre nos 
| Soupirs & nos larmes. Apres nous etre 

| abandonnes aux tendres mouvemens qu'une 
| Pareille reconnoissance ne pouvoĩt manquer 
-— pexciter en nous, mon pere leva les yeux au 
| Ciel pour le remercier d'avoir sanve la vie 3 
| Extephanie; mais un moment * comme 
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En eüt craint ie lui rendre graces 8 A pro- 
pos, il m' addressa la parole, & me demanda de 


quelle manière on avoit reconnu l'innocence 


de sa femme. Seigneur, hui rẽpondis- je, per- | 
Sonne que vous n'en 2 jamais doutẽ. La con» 


duite de votre epouse a toujours ets sans re- 
proche. Il faut que je vous desabuse. . Sache 


que c'est Don Huberto qui vous a trompe. En 
meme tems je lui contai toute la perfidie de 
ce parent, quelle vengeance j'en avois tiree, : 
& ce qu'il m'avoit avoue en mourant. . 


Mon pere fut moins sensible au plaisic da- 


voir recouvre la libertẽ, qu'à celui d'entendre 
les nouvelles que je lui annongois. Il com- 
menga dans Vexces de la joie qui le transpor- 
toit a m'embrasser tendrement. Il ne pouvoit 
se lasser de me temoigner combien il <toit 
content de moi. Allons, mon fils, me dit-il, 
prenons vite le chemin d'Antequerre. Je 
brüle d' impatience de me jeter aux pieds 


d'une epouse que Jai si indignement traitce. 


o Depuis que vous m'avez fait connoitre mon 
. by al des 1 * me dechirent le. 
TN; avois trop denvie de a ces deux po 
personnes qui m' ẽtoĩent si cheres, pour en Ie. 
tuner le doux moment. Je quittai Varmateur ; 
X dee argent que Je regus pour ma part de la 
RO, krise que nous avians faite, e a Agra OS” 


— . — E —— — 
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ee mules, mon pere ne voulant plus s'ex- 
poser aux perils de la mer. II eut tout le 
Joisir sur la route de me raconter ses aven- 
tures, que JEcontai avec cette avide attention 
que preta le prince d' Ithaque au recit de celles 
du roi son pere. Enfin, apres plusieurs jour- 
| nes, nous nous rendimes au bas de la mon- 
: la plus voisine d' Antéquerre, & nous 
Ames halte en cet endroit. Comme nous vou- 
Hons arriver secrẽtement au logis, nous n' en- 
trämes dans la ville qu au milieu de la nuit. 
le vous laisse à imaginer la surprise od fut 
ma mere de revoir un mari qu'elle croyoit 
avoir perdu pour jamais; & la maniere, pour 
Ainsi dire, miraculeuse dont il lui étoit rendu, 
dͥeevenoit encore pour elle un autre sujet d'e- 
tonnement. II lui demanda pardon de sa bar- 
barie avec des marques si vives de repentir, 
qu'elle ne put se defendre d'en Etre touchee. 
Au hen de le regarder comme un assassin, elle 
ne vit plus en lui qu'un homme à qui le Ciel 
Pavoit soumise, tant le nom d'epoux est sacre 
pour une femme qui a de la vertu. Estepha- 


nie avoit été si en peine de moi, qu elle fut 


charmèe de mon retour. Elle wen ressentit 
pas toutefois une joie pure. Une sœur de 
Hordalés procẽdoit criminellement contre le 
|| meurtrier de son frere. Elle me faisoit cher- 
D cher Par- tout, de sorte que ma mere : ne e me 2 
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voyant pas en sureté dans notre maison, n'e.. 

toit pas sans inquiẽtude. Cela m'obligea des 
cette nuit-la mEme de partir pour la cour, où 

je viens, seigneur, solliciter ma ' grace, que 
zj'espère obtenir, puisque vous voulez bien 
| parler en ma faveur au premier ministre, 8 
1 N de votre credit. 5 


Le vaillant fils de Don Anastasio finit a 500 
is recit. Apres quoi je lui dis d'un air impor- 
tant: C'est assez, seigneur Don Roger, le 
cas me paroit graciable. Je me charge de de- 
tailler votre affaire à son excellence, dont 
| Pose vous promettre la protection. Le Gre- 
nadin sur cela se repandit en remerciemens, 
qui ne m' auroĩent fait qu'entrer par une oreille 


& sortir par l'autre, s 'il ne m'eũt assure que | 
sa reconnoissance suivroit de pres le service 
que je lui rendrois; mais d'abord qu'il - 

touchẽ cette corde-la, je me mis en mouve- 


ment. Des le jour meme je contai cette histoire 

au duc, qui m'ayant permis de lui presenter le 
_ cavalier, lui dit: Don Roger, je suis instruit de 
_ Faffaire d'honneur qui vous a fait venira la 


cour. Santillane m'en a dit toutes les circon- 5 


stances. Ayez Pesprit tranquille. Vous n'avez | 


rien fait qui ne soit excusable, & c'est particu- | 
lierement aux gentilshommes qui vengent leur 


honneur offense, que sa majeste aime a faire 
_ grace, II faut pour la forme vous mettre en 


„ 


| cont. - 


prison ; mais 8oyez assuré que vous n'y de- 


meurere: pas long tems. Vous avez dans Santil- 
lane un bon ami, qui se chargera du ue ; | 


il hätera votre Elargissement. 
Don Roger fit une profonde tevErence au a 


— sur la parole duquel il alla se con- 

| tituer prisonnier. Ses lettres de grace furent 
dientòt expedices par mes soins. En moins de 
dix jours Penvoyai ce nouveau Telemaque re- 
joindre son Ulysse & sa Penelope ; au lieu que 
'i n'eũt pas eu de protecteur & d' argent, il 
wen auroit peut-etre pas été quitte pour une 
ance de prison. Je ne tirai pourtant de ce 

dẽrrice rendu que cent pistoles. Ce wetoit 

| _ point-I un grand coup de filet ; mais je n'ttois 

| pas eficore un * youu * les 


pals. - 
Cette affaire me mit en | goitt, & dix pistoles 


1 que je donnai a Scipion pour son droit de cour- 
| tage, Pencouragerent à faire de nouvelles re- 
cherches. Pai dejz vante ses talens la-dessus. 
On auroit pu Pappeler à juste titre le grand 
Seipion. It mamena pour second chaland un 
imprimeur de livres de chevalerie, qui $'etoit 
| enricht en depit du bon sens. Cet imprimeur 
| avoit contrefait un ouvrage d'un de ses con- 
| freres; & son edition avoit été saisie. Pour 
|| trois cens ducats je lui fis avoir main-levee de 
+ des exemplaires, & je lui sauvai une grosse 
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amende. Quoique cela ne regardit point le 


premier ministre, son excellence voulut bien, 


à ma priere, interposer son autorite. Apres 
I'imprimeur, il me passa par les mains un ne. 
gociant, & voici de quoi il $'agissoit. Un vais- 
seau Portugais avoit été pris par un corsaire de 
Barbarie, & repris ensuite par un armateur de 


Cadix. Les deux tiers des marchandises dont | 


il etoit charge appartenoient a un marchand 


de Lisbonne, qui, les ayant inutilement re- 


_ vendiques, venoit a la cour d'Espagne chercher 
un protecteur, qui eut assez de credit pour les 
lui faire rendre. Il eut le bonheur de le trou- 
ver en moi. Je m'interessai pour lui, & il rat- 
trapa ses effets, moyennant la somme de 


quatre cens . dont oY ft _"__ a la » 


5 9 5 
l me semble que Fund 0 un Jens, qui 


me crie en cet endroit: Courage, monsieur 


_ de Santillane, mettez du soin dans vos bottes. 
| Vousetes en beau chemin. Poussez votrc for- 
tune. Oh! que je n'y manquerai pas. Je vois, 


zi je ne me trompe, arriver mon valet avec un 
nouveau 2uidam qu'il vient d'accrocher. 


Ecoutons-le. Seigneur, me dit-il, souffrez que : 


5 je vous presente ce fameux operateur. Il de- 1 


mande un privilege pour debiter ses drogues 


pendant Vespace de dix ann es dans toutes les 


OY villes de 4 monarchie EE, 3 Vexclusion | 
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de tous autres, c' est a dire, qu'il soit .defendu 


aux personnes de sa profession de 8'<tablir 


dans les lieux ou il sera. Par reconnoissance 
il comptera deux cens pistoles a celui qui lui 
remettra le privilege expedic. Je dis au 
$altimbanque, en tranchant du prote&eur : 
Allez, mon ami, je ferai votre affaire. Veri- 
tablement, peu de jours apres, je le renvoyai 
avec des patentcs qui lui permettoĩent de trom- 
per le peuple exclusivement Gans. tous les 5 


toy aumes d' Espagne. 


J'eprouvai la verite du 55 qui dit 
que appetit vient en mangeant; mais outre 
que je me sentois plus avide, a mesure que je 
devenois plus riche, j avois obtenu de son ex- 
cellence si facilemeat les quatre graces dont 
je viens de parler, que je ne balangai point 
na mi en demander une cinquizme.. C'ẽtoit le 
1 gouvernement de la ville d' Evora sur la cõte 


de Grenade, pour un chevalier de Calatrave, 


qui m' en offroit mille pistoles. Le ministre se 

prit à rire, en me voyant si apre à la curè'e. 
Ami Gil Blas, me dit il, comme vous y allez ! 

Vous aimez furieusement à obliger votre pro- 
chain. Ecoutez, lersqu'il ne sera question que 


RT - 2 je n'y regazderai pas de si pres ; 


mais quand vous voudrez des gouvernemens, 
ou d'autres choses considexables, vous vous 
contenterez, s' il vous plait, de la moitié u 
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Vous ne sauries vous imaginer, con- | 
— la depense que je suis oblige de faire, 

ni combien de ressources il me faut pour sou- 

tenir la dignite de mon poste, car, malgrẽ le de- 


_ sinteressement dont je me part aux yeux du 
monde, je vous avoue que je ne suis point 


asset imprudent pour vouloir deranget mes af- 
faires domestiques. Reglez- vous sur cela. 


Mon maitre par ce discours m'$tant * | 


crainte de Vimportuner, ou plutot m' excitant 
à retourner souvent a la charge, me rendit en- 
core plus affame de richesses que je ne Petois 
auparavant. J'aurois alors volontiers fait af. 
ficher que tous ceux qui souhaitoient d'obtenir 5 


des graces de la cour, n'avoient qu'a Vadtes- 1 1 


zer 3 moi, Jallois d'un cõtẽ, Scipion de Pau- 
tre. Je ne cherchois qu'a faire plaisir pout 


=Y Fargent. Mon chevalicr de Calatrave eut |} 


le gouvernement d' Evora pour ses mille pis- 


toles, & Pen fis bientòt accorder un autre pout | 


le meme prix à un chevalier de saint Jacques, 
Je ne me contentat pas de faire des gouver- 


. neurs, je donnai des ordres de chevaleries, je 


conavertis quelques bons roturiers en mauvais 
gentilshommes, par d' excellentes lettres de 
noblesse. Je voulus aussi que le clerge se 


ressemtit de mes bienfaĩts. je conferai de pe- * 


its benefices, des canonicats, & quelques digni- 


ey | cxolexiaxiques. A egard: des eviches & . 
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des archeveches, c'ẽtoit Don a de 
Calderone qui en étoit le collateur. Il nom- 
moit encore aux magistratures, aux comman- 
deries & aux vice-royautes. Ce qui suppose 
que les grandes places n'etoient pas mieux 
remplies que les petites; car les sujets que 
nous choisissions pour occuper les postes dont 
nous faisions un si honnete trafic, n'ẽtoĩent 
pas toujours les plus habiles gens du monde, 


ni les plus regles. Nous savions bien que dans 


Madrid les railleurs s' ẽgayoient la-dessus à nos 
1 depens ; mais nous ressemblions aux ayares 
qui se consolent des huces du peuple en re- 


voyant leur or. 


Isocrate a raison Tpeler ds | 


& la folie les compagnes inséparables des 
| riches. Quand je me vis maitre de trente 
mille ducats, & en état d'en gagner peut- tre 
dix fois autant, je. crus devoir faire une figure 
digne d'un confident du premier ministre. Je 
louai un hotel entier, que je fis meubler pro- 


prement. J'achetai le carrosse d'un Ecrivano, 


qui se Vetoit donné par ostentation, & qui 
cherchoit a s' en defaire par le conseil de son 


boulanger. je pris un cocher, trois Jaquais, 5 


Kc comme il est juste d' avancer ses anciens do- 


mestiques, J'elevai Scipion au triple honneur 


| Gre mon valet de chambre, mon secre- 


ae & mon | intendant ; mais ce 8 mit ie. 
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 _vomible à mon orgueil, c'est que le ministre 
| 4#rouva bon que mes gens portassent sa RW We. 
Pen perdis ce qui me restoit de jugement- e 
nis geere moins fou que les diseiples de 
__ Pieſus Latro, qui, lorsqu'à force d' avi e 
UW cumin, ils $etoient rendus aussi piles que 
1er mate, s imaginoient Etre uussi savas 
dee lui; peu s' en falloit que je ne the crude | 
parent du duc de Lerme. je me mis dams | 
4a Ete que je passerois pour tel; ou peut-Eire = 
pour un de ves ——— ce qui m e E 


m. 5 
Ajoutez à cela u P exemple hs — 


= 3 qui tenoit table ouverte, je rsa de 
geai Scipion de me deterrer un habile cuis- 
mer, & il m'en trouva un qui étoit compa- - 

- rable peut-Etre à celui du Romain Nomen- 
dianus de friande mEmoire. Je remplis a 
cave de vin dtlicieux; & apres avoir fait mes 
. . "quires provisions, je commengai à  reoevoir | 

5 compagnie. Il venoit souper chez moi tous | 
les soirs quelques-uns des principaux commis | 
du bureau du ministre, qui prenoient fierement | 
la qualité de secrétaires d'ctat. Je leur fai» | 
ois tre bonne chere, & les renvoyois tou- 
jours bien abreuves. De son cöté, Scipion | 
(car tel maitre, tel valet) avoit aussi sa table | 
dans 'office, ou il régaloit a mes depens les | 


— 


PPP 


personnes de $2 compaloyuyes's mais ado. que. 


| Jaimois ce ,gargon-la, cope ij contrihugit 3 
me faire gagner du bien, ii me paroisgoit en 
| | dvit, de waider à le depenser. D'gilleurs,. je. 

* Tegardols ces dissipations en jeune homme; 
je ne voyois pas le tort qu elles me faiggient,. 


Une autre raison encore m'empechoit dy 


prendre garde; les benefices & les emplois 
| ne Ne pas de faire venir l'eau au mon 


lin, Je voyois mes, tinances augmenter de jour 8 


2 jour. Je m'imaginai pour le coup avoir 
attacht᷑ un clou à la roue de la fortune. „ 
ll ne manquoit plus a ma vanite que de 
| readre Fabrice temoin de ma vie fastueuse., 
Ie ne doutois pas qu'il ne füt de retour d' An. 


. | dalousie; & pour me donner le plaisir de le 


. | uprendre, Je lui fis tenir un billet anonjme, 

, | par lequel je lui mandois qu'un seigneur Sis, 

| | cilien de ses amis Pattendoit 2 souper. Je lui 

A marquois le jour, heuze & le lieu ov il fal- 

leit qu'il se trouyat. Le rendez-vous étoĩt 

3 | chez moi. Nunez y vint, & fut extraordinaire : 

3 | ment ctonne d'apprengre que J'Etgis. =—— 

t gneur Etranger qui Vavoit invite à Souper, 

. | Oui, lui dis-je, mon ami, je suis le maitre 

- | cet hotel, Pai un équipage, une bonne table, 

A ce plus un coffre fort. Ext-il possible. 

I Keria-t-il avec Vivacite, que je te retroungs, 
| as _— Que je me — : 


* 


„ 
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t'avoir place auprès d comte Galiano ! J je te 
dtzsois bien que c'&oit un seigneur genereux, | 
& qu'il ne tarderoft guere i te mettre a ton 
aise. Tu auras sans doute, ajouta-t-il, suivi le 
Sage conseil que je c' avois donné de licher un 
peu la bride au maitre hotel. Je ten fe. 
| licite. Ce n'est qu'en tenant cette prudente 
cConduite que les intendans deviennent si * 1 
f dans tes grandes maisons. N 
fle laissai Fabrice s $applaudir tant qu * =. 
plut de m'avoir mis chez le comte Galiano. 
Après quoi, pour moderer la joie qu'il sen- 
toit de m' avoir procure un si bon poste, je lui 
_ dffaillai les marques de reconnoissance dont 
2 ce seigneur avoit | paye mes services; mais 
m' apperevant que mon po te, pendant que 
je lui faisois ce detail, chantoit en lui meme | 
la palinodie, je lui dis: Je pareionne au Sici- | 
lien son ingratitude. Entre nous, Jai pluto 


sujet de m'en louer que de m'en plaindre. 
Si le comte n' en elit pas mal usẽ avec moi, je 


Paurois suivi en Sicile, od je le servirois en- 
core dans Pattente d'un etablissement incertain. 
En un mot, je ne seroĩs 5 Pas conkdent du duc 1 
de Lerme. | „„ 
Nunen fut si vivement. Frapps Je ces e 
mots, qu'il demeura quelques instans sans 
pouvoir profẽrer une parole. Puis rompant | 
tout à coup le silence: L'ai-je bien entendu? | 


5 leurs processions, avoient 6ts Ccomposes * * 
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me dit-il. Quoi ! vous avez la confiance du 
5 premier ministre ? Je la partage, lui rẽpondis- 
je, avec Don Rodrigue de Calderone ; & selon 
toutes les apparences, j'irai loin. En verite, 
seigneur de Santillane, repliqua-t-il, je vous 
admire. Vous <tes capable de remplir toute 
sorte d'emplois. Que de talents vous reunissez 
en vous! ou plutot, pour me servir d'une ex- 
pression de notre tripot, vous avez Voutil uni- 
verſel; c'est-à-dire, vous etes propre à tout. 
Au reste, seigneur, poursuivit-il, je suis ravi 
de la prosperite de votre seigneurie. Oh! in- 
terrompis-je, monsieur Nunez, trève de sei- 
gneur & de Sergneurie. Banissons ces termes- 
A, & vivons toujours ensemble familièrement. 
Tu as raison, reprit-il; je ne dois pas te re- 
| garder d'un autre il qu'a l' ordinaire, quoique 
tu sois devenu riche. Mais, ajouta-t-il, je 
tk tavouerai ma foiblesse; en m'annongant ton 
heureux sort, tu m'as ébloui. Par bonheur 


mon éblouissement se passe, & je ne vois _ 


en toi que mon ami Gil Blas. 


Notre entretien fut trouble par quatre ou 


| cinq commis qui arrivèrent: Messieurs, leur 
dis- je, en leur montrant Nunez, vous soupe- 
ren avec le seigneur Don Fabricio, qui fait des 
des vers dignes du roĩ N uma,“ & qui ecrit en 


Les vers obscurs, que chantoient les pretres Saliews dans | 


_ Tome 17 7. . 


_ 4 — 
- * NIV — g — "IF * oY * N 0 * 
— — — —ͤ—— — . 5 — - o * : — — 
* , * _ __ » wy * — — — x " we AS TH l — . q "»* vv * 
- 6 4 Pr 8 * 7 d : 
of * — >. 
? 8 ; 4 5 


146 GIL BLAS 


prose comme on n'ecrit point. Par malheur, 
je parlois a des gens qui faisoient si peu de 
cas de la poesie, que le poete en palit. A 
peine daignerent-ils jeter sur lui les yeux, 
Il eut beau, pour s'attirer leur attention, dire 
des choses tres spirituelles: ils ne les sentirent 
Pas. Il en fut si pique, qu'il prit une licence 
5 poctique. II s' echappa subtilement de la com- 
pagnie, & disparut. Nos commis ne S'apper- 
Furent pas de sa retraite, & se mirent a table 
sans meme s'informer de ce qu'il Etoit devenu. 
Comme j'achevois de m'habiller le lende- 
main matin, & me disposois à sortir, le pocte 
des Asturies entra dans ma chambre. je te de- 
mande pardon, mon ami, me dit-il, si Jai | 
rompu en visiere a tes commis ; mais fran- 
| chement, je me suis trouve parmi cux si de- 
place, que je n'ai pu y tenir. Les fastidieux 
personnages avec leur air suffisant & empese | 
Je ne comprens pas comment toi, qui as Pes- 
prit $i dElie, tu peux t'accommoder de con- 
vives si lourds. Je veux des aujourd'hui t'en 
amener de plus legers. Tu me feras plaisir, 
lui repondis-je, & je m'en fie a ton gout la» | 
dessus. Tu as raison, repliqua-t-il, je te pro- 
mets des genies $uperieurs & des plus amu- | 
sans. Je vais de ce pas chez un marchand : 
"a hqueurs ou ils vont s'assembler dans un | 
1 5 moment. * | reticadrai de me qu 8 
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cones. 


ne engagent ailleurs; car c'est a qui les 


an a diner ou = pouper; tant ils sont re- 


A ces ne il me quitta; & ie soir, A 


| Fheure du souper, il revint accompagne seule- ” 
ment de six auteurs, qu'il me presenta l'un 


apres l'autre, en me faisant leur éloge. A 


'entendre, ces beaux esprits surpassoient ceux | 
de la Grece & de Vitalie; & leurs ouvrages, | 


disoit-il, meritoient d'etre imprimes en lettres 
d'or. Je regus ces messieurs très-poliment. 


Pe affectai meme de les combler d'honnetetes ; 
carla nation des auteurs est un peu vaine & 
| | glorieuse. Quoique je n'eusse pas recom. 
| mande a Scipion d'avoir soin que l'abondance 

| regnit dans ce repas, comme il savoit quelle 
orte de gens je devois regaler ce Jour-la, il 
| avoit fait renforcer les services. | 


Enfin, nous nous mimes à table fort 1 0 


ment. Mes poetes commencerent 2 $'entre= 
tenir d'eux-mémes, & à se louer. Celui-ci 
d'un air ſier citoit les grands seigneurs & les 
femmes de qualité dont sa muse faisoit les 
delices. Celui-la, blamant le choix qu'une 
academie de gens de lettres venoit de faire 
de deux sujets, disoit modestement que c'etoit 
ui qu'elle auroit di choisir. II n'y avoit pas 
| moins de presomption dans les discours des 
| = Au milieu du ak les voila ol 8 


. 
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m'assassinent de vers & de prose. Ils se met. 


tent a reciter a la ronde chacun un morceau 
die ses Ecrits. L' un debite un sonnet, l'autre 
declame une scene tragique, & un autre lit . 
la critique d'une comedie. Un quatrieme 


voulant à son tour faire la lecture d'une ode 


d' Anacrèon, traduite en mauvais vers Espagnols, 
est interrompu par un de ses confreres, qui lui | 
dit qu'il s'est servi d'un terme impropre. L'au- 
teur de la traduction n'en convient nullement. 
De la nait une dispute, dans laquelle tous les 
beaux esprits prennent parti. Les opinions 
sont partagees, les disputeurs $'<chauffent ; ils 
en viennent aux invectives; passe encore pour 
cela; mais ces furieux se levent de table, & | 
se battent a coups de poing. Fabrice, Scipion, = 
mon cocher, mes laquais & moi, nous n'eimes = 
pas peu de peine à leur faire licher prise. 
Lorsqu'ils se virent separes, ils sortirent de ma 
maison comme d'un cabaret, sans me faire la 
moindre excuse de leur impolitesse. 


Nunez, sur la parole de qui je m' {tois fait 


de ce repas une idée agreable, demeura fort 
 Etourdi de cette aventure: He bien, lui dis- 
je, notre ami, me vanterez vous encore vos 
convives? Vous m' avez amené la de vilaines | 

gens. Je m'en tiens a mes commis. Ne me 
| parlez plus d'auteurs. Je mai garde, me re- 

= pondit-il, de t'en presenter d'autres, tu viens de 1 

voir les plus raisonnadles. | 
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Lorsque je fus connu pour un homme cheri 


du duc de Lerme, j' eus bientot une cour. Tous 
les matins mon antichambre se trouvoit pleine 
de monde, & je donnois mes audiences i mon 
lever. Il venoit chez moi deux sortes de gens. 
Les uns pour m'engager, en payant, a deman- 
der des grices au ministre ; & les autres pour 
m'exciter par des supplications a leur faire ob- 
tenir gratis ce qu'ils souhaitoĩent. Les premiers 
_ Etoient sürs d'ètre Ecoutes & bien servis. A Ve- 
gard des Seconds, je m'en debarrassois sur le 
champ par des defaites, ou bien je les amusois si 
long-tems que je leur faisois perdre patience. 
Avant que je fusse à la cour, ]'Etois campatis- : 
| ant & Charitable de mon naturel; mais on n- 1 
plus la de foiblesse humaine, & j'y devins plus 
dur qu'un caillou. Je me guéris aussi par con- 
Sequent de ma sensibilite pour mes amis. Je 
me depouillai de toute affection pour eux. La 
manière dont j'en usai avec Joseph Navarro. 
| Gans une conjoncture que je vais rapporter, en 
* faire foi. 


Ce Navarro, à qui * 'avois. tant d obligation, 


8 qui, pour tout dire en un mot, étoit la cause 

premieère de ma fortune, vint un jour chez moi. 
Apres m' avoir temoigne beaucoup d'amitie, . 
ee qu'il avoit coutume de faire quand il me 
" | Voyoit, il me pria de regal endo de ses 
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amis certain emploi au duc de Lerme, en me 


disant que le cavalier pour lequel il me solici- 
toit etoit-un gargon fort aimable & d'un grand 

merite, mais qu'il avoit besoin d'un poste pour 
subsister. Je ne doute pas, ajouta Joseph, bon 

| & obligeant comme je vous connois, que vous 
ne Soyez ravi de faire plaisir à un honnete | 

homme qui n'est pas riche. Son indigence est 

un titre pour meriter votre appui. Je suis sür 
que vous me savez bon gre de vous donner une 

occasion d*exercer votre humeur bienfaisante. 

_ C*etoit me dire nettement qu'on attendoit de 


moi ce service pour rien. Quoique cela ne füt 


guere de mon gout, je ne laissai pas de pa» | 
roſtre fort 6ispose à faire ce qu'on desiroit. Je 

suis charmé, repondis-je a Navarro, de pou- 
voir vous marquer la vive reconnoissance que 
j'ai de tout ce que vous avez fait pour moi. II 


suffit que vous vous interessiez pour quelqu'un; 


il ren faut pas davantage pour me determiner 
à le servir. Votre ami aura cet emploi que 
vous souhaitez qu'il ait. Comptez la-dessus. 
os Ce n'est plus votre affaire; c'est la mienne. 


Sur cette assurance Joseph gen alla tres- 


satisfait de moi; neanmoins la personne qu'il 
m'avoit recommendee n' eut pas le poste en 


question. Je le fis accorder à un autre homme 5 


pour mille ducats que je mis dans mon coffre 
. * preferai cette somme aux remercie 5 
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mens que myauroit fait mon chef T office, à a qui 
je dis d'un air mortifie, quand nous nous re- 
vimes: Ah! mon cher Navarro, vous vous 
tes avis trop tard de me parler. Calderone 
m'a prevenu. II a fait donner T emplet, que 
vous savez. Je suis au desespolr de n'avoir pas 
& © * meilleure nouvelle a vous apprendete. 
|| Joseph me crut de bonne foi, & nous nous 
5 | quittaàmes plus amis que jamais; mais je crois 
qu'il decouvrit bientot la verite; car il ne re- 
vint plus chez moi. Jen fus charme. Outre 
que les services qu'il m'avoit rendus me * 
soient, il me sembloit que dans la passe ou 
|| Petois alors a la cour, il ne me convenoit 3 8 
| de frequenter des maitres d'hotel. N 
ll y a long-tems que je nai a 4 au comte 
de Lemos. Venons presentement a ce sei- 
| gneur. Je le voyois que lquefois. | Te lui avois 
portẽ mille pistoles, comme je Pai dit ci-de- 
| vant, & je lui en portai mille autres encore 
par ordre du duc son oncle, de Pargent que 
> | Javois à son excellence. Le comte de Lemos 
| © ce jour la voulut avoir un long entretien avec 
- | moi. II nvapprit qu'il etoit, enfin, parvenu a 
| | on but, & qu'il possedoit entièrement les 
t dionnes grices du prince d' Espagne, dont il 
A 
e 


| ktoit Punique confident. Il aime, continua-t-il, ; 
ks conversation des femmes, la musique, & la 
danse. N'epargnez rien, ami Santillane, pour 
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_ decouvrir quelque jeune beautẽ qui possde * 
ces talens. C'est maintenant qu'il faut agir. 
Vous avez de Vesprit ; je ne vous en dis pas 
davantage. Allez, courez, cherchez; & quand | 
vous aurez fait une heureuse decouverte, vous = 
: viendrez m'en avertir. N 
lie n'avois pas: un . usage de ces sortes 1 
de recherches; mais je ne doutois point que 
Scipion ne füt encore admirable pour cela. 


En arrivant au logis je Pappelai, & sans lui 


faire part de la conversation que j'avois eue 
avec le comte de Lemos, je lui demandai s'il 
ne pourroit pas me trouver une jeune personne 
telle qu'on la desiroit. Cela ne sera pas difi- 
cile a decouvrir, dit Scipion, &.... Oui, mais, | 
mon ami, interrompis-je, je t'avertis que je | 
suis très - dẽlicat sur la matière. Je te demande 
une jolie personne qui n'ait pas de mauvaises 
meeurs. Ce que vous souhaitez, repartit Scipion. | 
en souriant, est un peu rare. Cependant nous 
sommes dans une ville ou il y a de tout, & 
Jespere que Jaurai bientot trouve votre fait. 
Vexitablement, trois jours apres, il me 1 
Fai decouvert un tresor. Une jeune 2 1 
nommée Catalina, de bonne famille, d'une 
deautẽ ravissante, qui danse & chante a mer-- 
voeilles, demeure sous la conduite de sa tante 
dans une petite maison ou elles vivent toutes | 
_ deux foct honnetement de leur bien, qui n' et 


; ” 
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_ dive Elles sont Servies par une 
sSoubrette que je connois, & qui vient de m'as- 
|  $urer que leur porte, quoique fermee a tout le 
monde, pourroit bien vous Etre ouverte. Je 
vous ai peint comme un cavalier qui le meritoit, 
& Jai prie la soubrette de vous proposer aux 


deux dames. Elle m'a promis de le faire, & 


de me rapporter demain matin la reponse dans. 
un endroit dont nous sommes convenus. 
Comme la femme de chambre vint dire le 
jour suivant a Scipion qu'il ne tiendroit qua 


moi d' etre introduit des ce soir-là meme dans 


la maison de ses maitresses, je m'y glissai entre 
| onze heures & minuit. La soubrette me recut 
nans lumière, & me prit par la main pour me 
conduire dans une salle assez propre, ou je 
'| trouvai les deux dames galamment habillees, & 
| assises sur des carreaux de satin. Aussi-tot 
qu'elles m'appergurent, elles se levèrent & me 
saluèrent d'une manière toute gracieuse. Je 
crus voir deux personnes de qualite. La tante 
qu'on appeloit la senora Mencia, quoique belle 
encore, n'attiroit pas moins mon attention. II 
est vrai qu'on ne pouvoit regarder que la niece, 
| quime parut une deesse ; a Pexaminer pour- 1 
ant a la rigueur, on auroit pu dire que ce n'e- 
doit pas une beautẽ parfaite ; mais elle avoit un 
air piquant qui ne permettoit guère aux yeux 
des hommes de eee ses défauts. * lui 
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trouvai trois fois plus d'esprit qu 'elle n'en avoit, 
tant elle me paroissoit aimable, & elle acheva 
de m' enchanter par ses reponses. Je commengois | 
2 lui tenir des discours tres-tendres lorsque la 
dame me dit: Seigneur de Santillane, je vais 
m'expliquer franchement avec vous. Sur Pe. 
loge qu'on m'a fait de votre seigneurie, je vous | 
ai permis d'entrer chez moi sans affe&er par | 
des fagons de vous faire valoir cette faveur; 
mais ne pensez pas pour cela que vous en 
$Soyez plus avance; j'ai jusqu'ici eleve ma | 
' niece dans la retraite, & vous etes, pour ain 
dire, le premier cavalier aux regards de qui je | 
|  Pexpose. Si vous la jugez digne d'@tre votre | 
|  Epouse, Je serai ravie qu'elle ait cet honneur, | 
Un mariage propose si crument me fit ren. | 
trer en moi-meme; & changeant de ton, je 
 repondis à la senora Mencia: Madame, votre | 
franchise me plait, & je veux Vimiter. Le | 


prince d'Espagne a entendu parler des talens de 


 Vincomparable Catalina, & veut en juger par 
lui-méème. II suffisvit de refuser ma niece, 
_ reprit la tante froidement ; ce refus, ce me 
sSemble, <toit assez desobligeant ; il n'étoit pas 
necessaire de Paccompagner d'un tra. i railleur. 
Je ne xraille point, madame, m' ecriai-Je ; ; rien. 


n'est plus SCrIeUX. 


La $enora Mencia fut fionnte Tentendre ces l 
2p e * 1228 m' e * elles ne lui de- 


elle feignit de ne savoir 
Catalina affecta une grande indifference; ce 
Z qui fut cause que je m Mis sur nouveaux frais 

a presser lu place, jusqu'a ce qu'ennn la scnora 

Mencia me voyant rebuie, X pre à lever le 
sige, battit la chamade, X nous cressimes une 
capitulation, qui comenoit les deux articles 
suivans : Primo, Que si le prince d' Espagne 
se determinoit a faire une visite a Catalina, 


„ 
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plurent point. Neanmoins quoĩqu'elle ne de- 


mandi. pas mieux que de 1ecevoir le prince, 


4 


err soin d'en informer les dames. Se- 


cundo, Que le prince ne pourroit s'introduire 
chen lesdites dames qu' accompagnẽ Seulement © 
de moi & du comte de Lemos. 
Te seigneur sencit une. extreme joie, 1 5 
| 5 je lui annongal que j àavois fait une aecouverte Je | 
telle qu'il la pouvoit sodhaiter. Je lui parlai 
de Catalina dans des termes qui lui donnèrent 
envie de la voir. Je le menai chez elle la 
nuit suivante; & i! m' ua que Jay vis fort 
bien rencontre. Il dit aux dames qu'il ne dou- 
toit nullement que le prince d' Esgagne ne füt 
fort satisfait & que dans quelques jours il le 
leur ameneroit de la facon qu'elles le desirojent, | 
c'est a-dire, sans suite & sans bruit. Ce sei- 
| gneur prit la-dess us coage d'elles, & je me re- 
I tirai avec lui; nous rejoignimes son equipage 85 
88 Gans lequel nous etions venus tous deus, & 
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qui nous attendoit au bout de la rue. Ensuite 
il me conduisit à mon hotel, en me chargeant 
di''instruire le lendemain son oncle de cette 
aventure Ebauchee, & de le prier de sa part de 
lui envoyer un millier de pistoles pour la mettre 
à fin. PJallai le jour suivant rendre au duc de | 
Lerme un compte exact de tout ce qui $etoit | 
passé. Il me demanda si son neveu n'avoit 
pas besoin d'argent pour cette Equipee. Par- 
donnez-moi, lui dis-je, il vous prie de lui en- 
voyer mille 1 Eh bien, reprit le mi: 
nistre, tu n'as qua les lui porter; dis-lut quill 4 
ne les ménage point, & qu il applaudisse 3 | 
toutes les — que le FE Souhaitera de | 
b faire. 


I allai porter a ; Phanod « meme lng cens dou- 


bles pistoles au comte de Lemos. Vous ne 
pouviez venir plus à propos, me dit ce seigneur. 
J'ai parle au prince. II brule d'impatience de 
voir Catalina. Des la nuit prochaine il veut 
se derober secrettement de son palais, pour se 
rendre chez elle; c'est une chose resolue. Nos 
mesures sont deja prises pour cela. Avertissez- 
en les dames, & leur donnez Pargent que vous 
 m'apportez. Comme vous Paccompagnerez | 
avec moi, poursuivit-il, ayez soin de vous | 
trouver ce soir a son coucher. Il faudra de | 
plus que votre carosse (car je juge a propos de 


| autre chemin. 
| Wavoit oublie, quand il parut deus bene =” 
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nous en servir) nous attende a a minuit aux en- 
Virons du palais. 


je me rendis aussi- tot chez les dames. Te 


ne vis point Catalina; on me dit qu'elle re- 


posoit. Je ne parlai qu'a la senora Mencia, 


Madame, lui dis-je, le prince d'Espagne vien- 
dra chez vous cette nuit 
en lui mettant entre les mains un sac ou etoient 
les especes, voici ce qu'il vous envoye. ' es- 
pere qu'il sera content, repondit elle, car ma 
niece a un gosier de rossignol 
uh à ravir. 85 
Ayant ainsi prepare les voies, j'attendis 
| Vheure du coucher du prince. 
| arrivee, je donnai mes ordres à mon cocher, & re- 
joignis le comte de Lemos, qui me dit que le 
prince, pour se defaire plutot de tout le monde, 
alloit feindre une legere indisposition, & meme 
se mettre au lit, pour mieux persuader qu'il ẽtoĩt 
malade; mais qu'il se releveroit une heure 
apres, & gagneroit, par une porte seerètte, un 


; & voici, ajoutai-je, 


„& joue du 
Elle danse meme parfaitement. 


Lorsqu'elle fut 8 


escalier derobe, qui conduisoit dans les cours. : 
Lorsqu'il m'eut instruit de ce qu' ils avoient 


'| concerts tous deux, il me posta dans un en- 
_ Croit, par où il m'assura qu'ils passeroient. 
1 gardai si long-tems, le mulet, que je com- 


mengai a croire que notre galant avoit * un 
Enfin, je m'imaginois qu'on 
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m'abordèrent. Les ayant reconnus pour ceux 
que j'attendois, je les menai à mon carrosse, 
duans lequel ils montèrent l'un & l'autre. Pour 
moi, je me mis aupres du cocher, pour lui 
servir de guide, & je le fis arrèter à cinquante 
pas de chez les dames. Je donnai la main au 
prince d' Espagne & a son compagnon, pour 
les aider a descendre, & nous marchames vers 
la maison où nous voulions nous introduire. 
La porte s'ouvrit a notre approche, N 5 se n 
ma des que nous fumes entres. 


Nous nous trouvames d'abord dans hs memes 


tentbres on je m' ẽtois trouve la premiere fois, 
quoiqu'on eũt pourtant par distinction attache | 
une petite lampe a un mur. La lumiere qu'elle 
5 rẽpandoit Etoit si sombre, que nous Vapperce- | 
vions seulement sans en Etre eclaires. Tout 
cela ne servoit qu'a rendre Paventure plus 
_ agreable a son heros, qui fut vivement frappe de 
la vue des dames, lorsqu'elles le recurent dans 


la salle, on la clarte d'un grand nombre de 


bougies compensoit I'obscurite qui regnoit dans 
la cour. La tante & la niece Etoient dans un 
deéshabillé galant, od il y avoit une intelligence | 
de coquetterie qui ne les laissoit pas reguoder . 
impunément. . 
; Le prince dit mille * actes a Cat | 

| lina, qui lui repondit tres-spirituellement. 
Je lui dis qu elle chantoit & jouoit du lutha 

merveilles. II Ia pressa de lui montrer un 
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cCcchhantillon de ses talens; elle se rendit de 
bonne grice a ses instances, prit un luth tout 
accorde, joua quelques airs tendres, & chanta 
d'une maniere si touchante, que le prince en 
fut charms. Mais finissons-là ce tableau, & di- 
sons seulement que les heures $S'ecoulerent 


comme des momens, & qu'il nous fallut l'arra- 


cher de cette maison, a cause du j jour qui 85 2 
prochoiĩt. 


Je contai le lendemain matin cette aven- 


ture au duc de Lerme, car il vouloit tout sa- 


voir. Dans le tems que je lui en achevois le 


| recit, le comte de Lemos arriva, & nous dit: 
Le prince d' Espagne est si charme de Cata- 
la, qu'il se propose de la voir souvent. II 
voudroit lui envoyer aujourd'hui Pour deux 
. mille pistoles de pierreries, mais il n'a pas le 


sol. II s'est adresse a moi: Mon cher Le- 


mos, m 'a-t-il dit, il faut que vous me trou- 


viez tout à Pheure cette somme-la. Je sais 


bien que je vous incommode, que je vous 
épuise 4 aussi mon cœur vous en tient - il un | 
grand compte; & si jamais je me vois en état 
de reconnvitre d'une autre maniere que par le 
| Sentiment tout ce que vous avez fait pur moj, 
vous ne vous repentirez point de m' avoir 
obligé. Mon prince, lui ai-je repondu, en le 
auittant sur le champ. j'ai des amis & du Ps. 
3 K vais vous chercher ce que vous souhaitez. 


. 
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Il est pas difficile de le $atisfaire, dit alors 


le duc à son neveu. Santillane va vous porter 
cet argent, ou bien, si vous voulez, il achetera 
lui-mème les pierreries; car il s'y connoit par- 
faitement, & surtout en rubis. N'est-il pas 
vrai, Gil Blas, ajouta-t-il, en me regardant 
d'un air malin? Que vous Ctes malicieux, | 
: ' monseigneur ! lui repondis-je. | Te vois bien 
que vous avez envie de faire rire monsieur le 


comte a mes depens. Cela ne manqua pas 


_ @arriver. Le neveu demanda quel mystere il 
y avoit la-dessous. Ce n'est rien, repliqua 
Foncle en riant: C'est qu'un jour Santillane | 
s'avisa de troquer un diamant contre un rubis, 
| & que ce troc ne tourna ni a son a honneur ni 
| I son profit. „ . . 
1 F aurois ẽtẽ trop heureux fi le 1 ministre n 'en * 
eat pas dit davantage ; mais il prit la peine 
de conter le tour que Camille & Don Raphacl _ 
m'avoĩent joue dans un hotel garni, & de $'e= 
tendre particulièrement sur les circonstances 
les plus desagreables pour moi. Son excel- 


| lence, apres s'étre bien egayee, m'ordonna 


__ @\accompagner le comte de Lemos, qui me 
mena chez un jouaillier, & nous choisimes des | 
pierreries que nous allames moatrer au prince 
d' Espagne. Apres quoi, elles me furent con-„ 
fices pour Etre remises a Catalina, J'allat | 5 


f ensuite prendre chez moi deux mille pis- 


hs chand. 


— om 
tales de Pargent du duc, pour — le mar- 


On ne doit pas 3 $i je fus eraci euse - 
ment regu des dames, lorsque j'ehibai les 
présens de mon ambassade, lesqueis consis- 
toiĩent en une belle paire de boucles d'oreilles, 
avec les pendans, pour la niece. Charmẽes 


une & Vautre de ces marques de la gẽnërosité 


du prince, elles se mirent à jaser comme deux 


| commeres, & à me remercier de leur avoir 


| procure une si bonne connoissance. Elles 
_ Soublierent dans Vexces de leur joie.. Il leur 
echappa quelques paroles qui me firent soup 


| gonner que je n'avois produit qu'une friponne 
au fils de notre grand monarque. Pour savoir 


RY precisement $1.]avois fait ce beau chet-d'ceuvre, 


je me retirai dans le dessein d'av our un eclair- 5 
cissement avec mon scerétaire. . 3 
En rentrant chez moi, Jentendis un grand ns 
| bruit. Pen demandai la cause. On me dit 


que C'«oit Scipion qui ce soir-la donnoit a 
zouper a une demi-douzaine de ses amis. Ig 
chantoient a gorge deployee, & faisoient de 
longs eclats de rire: Ce repas u etoit aue. 
ment pas celui des sept sages. ts f 
Le mattre du festin averti de mon arrives, 
dit à 34 compagnie: : Messicurs, ce n'est rien, 
_Cest le pacron q 1 revient. Que cela ne vous on 
Fac * Continuez de vous rejouir. Je vais 
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lui dire deux mots; Je vous rejoindrai dans | 
un moment. A ces mots il vint me trouver: 
Quel tintamarre ? lui dis-je ; quelle sorte de 
personnes regalez-vous donc la bas? sont-ce | 
des poëtes? Non pas, s'il vous plait, me re | 
pondit-il. Ce seroit dommage de donner votre 
vin a boire a ces gens-la. I' en fais un meilleur | 
_ usage. II ya parmi mes convives un jeune ol 
homme tres-riche, qui veut obtenir un emploi 
par votre credit & pour son argent. C'est pour 
lui que la fete se fait. A chaque coup quit 
boit, j augmente de dix pistoles le benetice 
| quidoit vous en revenir. Sur ce pied-la, re- 
 pris-je, va te remettre a table, & ne _ - 


: porn le vin de ma cave. 


le ne jugeai point à propos 4 Pentretenis : 
i ad de Catalina; mais le lendemain 4 mon | 
lever, je lui parlai de cette sorte: Ami Sci- | 
pion, tu sais de quelle maniere nous vivons | 
ensemble. Je te traite plutot en camarade | 
qu'en domestique. Tu aurois tort par consé- 
quent de me tromper comme un maitre. 
N'ayons donc point de secret l'un pour Vau- | 
tre. Je vais t'apprendre une chose qui te sur- 
prendra, & toi de ton cote, tu me diras ce que | 
tu pense des femmes que tu m'as fait con- 
noitre. Entre nous, je les s0upgonne d' etre 
deux matoises d' autant plus raffinces qu'elles 
Sg 2 Jo de 0 Si * leur rend | 


mae e m2 


— t 


| juxtice, * prince d. Espagne n'a pas grand 
|  gujet de se louer de moi ; car je te Pavouerai, - 


c! est pour lui que je t'ai demande Catalina. Je Vai 


mené chez elle. Seigneur, me repondit Sci- 
| pion, vous en usez trop bien avec moi pour 
que je manque de sincérité avec vous. Jeus 
dier un tete-a-tcte avec la suivante de ces deux = 
= ptincesses; elle m'a conte leur histoire, qui 
m'a paru divertissante. Je vais vous en faire 
succintement le recit, que vous ne SEFEZ pas 


faché d'avoir ecoute. 


Catalina, poursuivit-il, est fille d'un petit 
gentilhomme Arragonois. Se trouvant a quinze 
| ans une orpheline aussi pauvre que jolie, elle 
|| pousa un vieux commandeur, qui la conduisit © 
AI Tolede, ou il mourut au bout de six mois. 
Elle eben sa succession, qui consistoit en 
quelques nippes, & en trois cens pistoles d'ar- 
gent comptant ; puis elle se joignit a la senora 
| Mencia, qui Etoit encore à la mode. Ces deux 
| bonnes amies demeurèrent ensemble, & com- 

mencèrent a tenir une conduite dont la justice 
voulut - connoissance, Cela deplut aux 
. dames, qui, de depit ou autrement, abandon _ 
| nerent brusquement Tolede, pour venir s'gta- 
| blir à Madrid, on depuis environ deux ans : 7 

elles vivent sans frequenter aucune dame du 
70 voisinage. Mais écoutez le meilleur; elles 
out lone deux N maisons $EParees seule- 
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ment par un mur. On peut entrer de une 


dans l'autre par un escalier de communication 3 


1 qu'il y a dans les Caves. La séenora Mencia | 
demeure avec une jeune soubrette dans Pune 
de ces maisons, & la douairière du comman- 


deur occupe l'autre avec une vieille duègne, 


qu'elle fait passer pour sa grand' nere. De | 
 fagon que notre Arragonoise est tantot, une 2 
nièce Elevee par sa tante, & tantot une pupile | 
Sous Paile de son ateule. Quand elle fait la 
niece, elle s'appelle Catalina; & lorsqu'elle 


fait la petite fille, elle se nomme Siréna. 


Au nom de virena, j'interrompis, en palis- 
_ gant, Scipion. : Que m'apprens-tu ? Im dis- je. F 
Tu me fait trembler. Helas! j'ai bien peur 
que cette Arragonoise ne soit la maitresse de 
Caldérone. Eh! vraiment, repondit-il, c'est 
elle-méme. Je croyois vous rejouir, en vous 


annonqant cette nouvelle. Tu n'y penses pas, 
lui repliquai-je ; elle est plus propre a me 


causer du chagrin que de la joie. N'en voiw 
tu pas bien les cons&;uences ? Non, eertaine- 
Ment, repartit Scipion. Quel malheur en 
peut-il arriver? Il n'est pas sür que Don Ro- 
drigue decouvre ce qui se passe; & si vous 
_ eraignez qu'il n'en soit instruit, vous n'a ven 
du a prévenir le premier ministre. Contez- lui 
la chose tout naturellement. II verra votre 
donne foi; & 4i apres cela Calderone veut vous | 
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rendre quelques mauvais offices auprès de son 
excellence, elle verra bien qu'il ne cherche à 


vous nuire que par un esprit de vengeance. 


Scipion m'0ta ma crainte par ce discours. 
je suivis ce conseil. J'avertis le due de Lerme 
de cette ficheuse decouverte. J affectai meme 
de lui en faire le détail d'un air triste, pour 
* lui persuader que Jen étois mortifie; mais 
| le ministre, loin de plaindre ſon favori, en fit 
des railleries. Je mis aussi au fait le comte de 
Lemos, qui m'assura de sa protection, si le 
premier secretaire venoit a decouvrir Pintrigue, 
& qu'il entreprit de me perdre dans l' esprit du 
duc. Croyant avoir par cette manceuvre de- 
: livre le bateau de ma fortune du ou de 8 ven- 


&bler, je ne craignis plus rien. 
Pai deja dit que le matinil y avoit e 


ment dans mon antichambre une foule de per- 
Sonnes qui venoient me faire des propositions ; 
mais je ne voulois pas qu'on me les fit de vive 
voix; suivant Pusage de la cour, ou plutot 


5 pour faire l' important, je disois a chaque solli- 


citeur: Donnez-moi un memoire. Je m'ttois 

| i bien accoutume a cela, qu'un jour je re- 
: pondis ces paroles au proprietaire de mon houcl, 
| qui vint me faire souvenir que je lui devois 
une année de loyer. Pour mon boucher & 
mon boulanger, ils m 'Epargnoient la peine de 
A leur demander des mémoires, tant us Etoient . 
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exacts à men apporter tous les mois. Seipion, | 
qui me copioit si bien qu'on pouvoit dire que | 
la copie approchoit fort de l'original, n'en 

= pas autrement avec les nnn qui 
s'adressoient a lui, pour le Prier de m "engage & K 
12 I les servir. 


| Pavois encore un autre mende dont j je ne 


pretends pas me faire grace; j'etois assez fat 
pour parler des plus grands ſeigneurs comme 
si j'eusse ete un homme de leur etoffe. Sija | 
vois, par exemple, à citer le duc d'Albe, le 
duc d' Ossone, ou le duc de Medina-Sidonia, | 
je disois sans fagon, d'Albe, d'Ossone & Mé- 
dina-Sidonia. En un mot, Jetois devenu 8 
| fer & si vain, que je n 'Etois plus le fils de 
mon pere & de ma mere. Helas ! pauvre 
5 duegne, & pauvre ecuyer, je ne m'informois | 
pas si vous viviez heureux ou misérables 
dans les Asturies, c'est à quoi je ne pensois 
; point du tout Je ne songeois pas seulement 
2 vous. La cour a la vertu du fleuve Lethe 


| pour nous faire onblier nos parens & nos 


ans, Ran ils sont dans une mauvaile St- 


__ tuition. 


Je ne me Hornady donc 1 de ma 1 
milie, lorsqu' un matin il entra chez moi un | l 
jeune homme, qui me dit qu'il souhaitoit de | 
me parler un moment en particulier. Je le | 
| fis passer dans mon cabinet, ou sans lui offrir | 
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une chaise, parce qu'il me paroissoit un hom 
me du commun, je lui demandai ce qu'il me 
youloit. Seigneur Gil Blas, me dit-il, quoi, 
vous ne me remettez point? Peus beau le 
considèrer attentivement, je fus oblige de lui 
repondre que ses traits m'etoient tout-à-fait 


| inconnus, Je suis, reprit-il, un de vos Compa= 
| triotes, natif d'Oviedo meme, & fils de Ber- 


| Nous avons joue mille fois tous deux 3 a la Gal- 
ina . | 
le wai, lui repondis-je, qu't une - ide trẽs- — 
confuse des amusemens de mon enfance ; les 
soins dont j'ai été depuis occupe m'en ont 
fait perdre la m&moire. Je suis venu, dit-il, | 


de mon pere. Jai entendu parler de vous. 
On m'a dit que vous Etiez sur un bon pied a la 


en fais mon compliment, & je vais, a mon 
retour au pays, combler de joie votre famille, 
en lui annongant une si agreable nouvelle. 


de lui demander dans quelle situation il avoĩt 
| lais& mon pere, ma mere & mon oncle; mais 
_ * m' —— si froĩdement de ce devoir, que 


0 Cextle joude Colin-Maillad. 


| trand Muscada, Vepicier, voisin de votre oncle 
le chanoine. Je vous reconnois bien, moi. 


Madrid, pour compter avec le correspondant 5 


cour, & deja riche comme un juif. Je vous 5 


| Je ne pouvois honattement me dispenser 
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je ne donnai pas sujet a mon ẽpicier d' ad- 


mirer la force du sang. Il me'le fit bien con- 
noitre. II parut choque de Pindifference que 
j'avois pour des personnes qui me devoient | 
etre si chexes! & comme c'etoit un gargon 
franc & groffier: Je vous croyois, me dit-il 
crument, plus de tendresse & de s$ensibilite 
pour vos proches. De quel air glace m'in- 
terrogez-vous sur leur compte! Il semble | 
que vous les ayez mis en oubli. Savez- 
vous quelle eſt leur situation? Apprenez que 
votre pere & votre mere sont toujours dans | 
le service, & que le bon chanoine Gil Perez, | 
a accable de vieillesse & d'infirmites, n'est pas | 
Floigné de sa fin. II faut avoir du naturel, | 
poursuivit-il; & puisque vous Etes en état de 
faire du bien à vos parens, je vous conseille 


en ami de leur envoyer deux cens piſtoles 


tous les ans. Par ce secours vous leur pro- 
curerez une vie douce & Ons; sans you * 


Au lien etre touchs de 1s peinture qu i 

me faisoit de ma famille, je ne sentis que la 
liberte qu'il prenoit de me conseiller, sans que | 
je Ven priasse; avec plus d' adresse, peut-etre 
m''auroit il persuade ; mais il ne fit que me 
_ revolter par sa franchise. Il s'en appergut bien 


au Silence mecontent que je gardai; & con- 


| tinuant son exhortation avec moins de charits | 
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que de malice, il m 'impatienta. | Oh! cen est 
trop, repondis-Je avec emportement. Allez, 
monsieur de Muscada, ne vous melez que de 

ce qui vous regarde. Il vous convient bien de 


me dicter mon devoir. Je sais mieux que 


vous ce que j'ai à faire dans cette occasion. 
En achevant ces mots, je poussai Pepicier | 
| hors de mon cabinet, & le renvoyai a Oviedo - 

vendre du poivre & du girofle. 


Ce qu il venoit de me dire ne laissa pas de 
Soffrir a mon esprit; & me reprochant moi- 


| meme que jetois un fils denature, Je m' at- 
| tendris. Je rappelai les soins qu'on avoit : 
eus de men entaace, & de mon. education. Je- | 
1 me reprẽsentai ce que je devois 3 a mes parens . 

& mes réflcxions furent accompagnẽes de 


quelques transports de reconnois8ance, qui 


bourtant n 'aboutirent * rien. Mon ingrati- 
_ © tude les étouffa bicntot, & leur lit succeder 
un profond oubli. II y a dien des Peres qu : 


1 ont de pareils enfans. | 


L'avarice & Panbition qui me pomidelent, 
N changerent enticrement mon humeur. Je on 
perdis toute ma gaiete. Je devins diſtrait * 
reveur, en un mot, un sot animal. Fabrice 
- me voyant tout occupe du soin de sacrifier Hs 
la fortune, & fort detache de lui, ne venoit 
plus chez moi que rarement. Il ne put meme 


_ Fempecher de me dire un jour: En veritẽ. 
ſome 1] I. eas 
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: Gil Blas, je ne te reconnois plus. Avant 
que tu fusses a la cour, tu avois Vesprit N 
tranquille. A présent je te vois sans cesse 
agite. Tu formes projet sur projet pour | 


t'enrichir; & plus tu amasses de bien, plus tu 


veux en amasser. Outre cela te le dirai-je? | 
Tu was plus avec moi ces epanchemens du 5 
cœur, ces manieres libres qui font le charme | 
des liaisons. T out au contraire, tu t'enve- 
loppes & me caches le fonds de ton ime. 
Je remarque meme de la contrainte dans les 
huonneétetés que tu me fais. Enfin, Gil Blas © 3 
0 * est plus ce meme Gil Blas que j'ai connu. | 
Tu plaisantes sans doute, lui repondis-je 
d'un air assez froid, Je n- appergois, en mol | 
aucun changement. Ce n'est point à tes eur, 
repliqua-t-il, qu on doit s'en rapporter. Its 
sont fascines. Crois-moi, ta metamorphose | 
n'est que trop veritable. En bonne foi, mon | 


ami, parle: Vivons- nous ensemble comme au- 


trefoiĩs? Quand 1 2 le matin frapper à ta 
porte tu venois m'ouvrir toi- meme encore tout 
endormi le plus souvent, & Jentrois dans ta | 
chambre sans facon. Aujourd'hui, quelle dif. 
ference! Tu as des laquais. On me fait at- 
tendre dans ton antichambre, & il faut qu'on | 
m'' annonce avant que je puisse te parler. Apres 
cela, comment me regois-tu? Avec une po- 
 litesse glacce, & en tranchant du . = 
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: % * que mes viaides conmicacent A te 

_ Crois-tu qu'une parcille reception soit 
3 a un homme qui t'a vu son cama- 
rade? Non, Santillane, non; elle ne me con- 
vient nullement. Adieu, sẽparons nous a Pamia- | 
ble. Defaisons- nous tous deux, toi d'un cen- 
v3  $eurde tes actions, & mot d'un nouveau riche - 
©: qui se meconnoit. _ | 
Je me scatis plus aigri que touchs de ses 
reproches, & je le laissai s'eloigner sans faire 
le moindre effort pour le retenir. Dans la 


I Situation on Etoit mon esprit, Pamitie d'un 


poëte ne me paroissoit pas une chose assez 
| precieuse, pour devoir m'affliger de sa perte. 
le trouvois de quot m'en consoler dans le com- 
| | merce de quelques petits officiers du roi, aux= 
quels un rapport d'humeur me lioit depuis peu 
ktroitement. Ces nouvelles connoissances é- 5 
toient des hommes dont la plupart venoient 
de je ne sais ou, & que leur heureuse étoile 
avoit fait parvenir à leurs postes. Ils Etoient | 
_ deja tous a leur aise; & ces miserables n'attri- 
dluant qu'à leur merite les bienfaits dont la bont 
du roi les avoit combles, $'oublioient de meme 
| que moi. Nous nous imaginions etre des 
personnages respectabies. O fortune! voila 


comme tu 6 tes faveurs. le plus 


un. <6, WAS 


LIFVRE NEU VIEME. 


UN voir, après avoir renvoys la compagnie | 
qui étoit venue souper chez moi, me voyant | 


seul avec Scipion, je lui demandai ce qu'il 


avoit fait ce jour- la. Un coup de maitre, me 


rc pondit-il. Je vous menage un riche etablisse- 


ment. Je veux vous marier à la fille unique 


0 d'un orfevre de ma connoissance. 


La fille d'un orfevre ! mvecriai-fe, d'un air | 
dedaigneux. As- tu perdu Pesprit? Peux-tu 
me proposer une bourgeoiſe? Quand on a un 
certain merite, & qu'on est à la cour sur un 
certain pied, il me semble qu'on doit avoir 
des vues plus Elevees. Eh! monsieur, me re- 
f partit Scipion, ne le prenez point sur ce ton- 4 
la. Songez que c'est le mile qui ennoblit, & 
ne soyez pas plus délicat que mille seigneurs 


que je pourrois vous citer. Savez-vous bien 


que Pheritiere dont il s'agit est un parti de | 
cent mille ducats, pour le moins? N'est-ce pas | 
la un beau morceau d'orfèvrerie? Lorsque > 
Jentendis parler d'une grosse somme, je de- 
vins plus traitable. Je me rends, dis-je à mon 
secretaire; la dot me determine. Quand | 
veux-tu me — faire toucher ? Doucement, 1 


11. T. 
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monsieur, me repondit-il un peu de patience. | 
Il faut auparavan: que je communigue la chose 


au pere, & que je lu lui tasse agceer. Bon, 


repris-je en <E iatant de rire, tu en es encore 
h? Voila un mari:ge bien avance | Beaucoup 
JE me 
ET yeux qu'une heure de conversation avec Por- 
| fevre, & je vous reponds de son consentement - 
| Mais, avant que nous allions plus loin, com 
posons, $'il vous plait. Suppose que je vous 
fasse donner cent mille ducats, combien men 
reviendra-t-il? Vingt mille, lui repartis. je. Je 
| bornois, dit-il, votre reconnoissance a dix 
1 mille. Vous ctes une fois plus genereux que - 
moi. Allons, 3 'entrerai des demain dans cette 
- negotiation, & vous povren compter qu” elle 


plus que vous ne pensez, repliqua-t 11. 


ecussira, ou je ne suis qu'une Ben.. 
Effectivement deux jours après, i! me dit: 


a Pai parle au seignovur Gabriel de Saléro, ainsi | 


se nommoit mon orfeyre. Je lui ai tant vanté 


votre credit & votre merite, qu'il a prete Po- 
| reille à la proposition que je lui ai taite de 
| vous accepter pour genure. Vous 1urez sa fille 
avec cent mille ducats, pourvu que vous lui 
|| fassiez voir clairement que vous possedez les 
donnes graces du ministre. S'il ne tient qua 
cela. dis- je alors a "ns Je serai 1 5 
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Te n'est pas tout, reprit Scipion; le Seigneur 4 
Gabriel vous donne a souper ce soir. Nous 
sommes convenus que vous ne parlerez pas du 
mariage projetè. Il doit inviter plusieurs mar. 
chands de ses amis a ce repas, on vous vous 
trouverez comme un simple convive, & de- 
main il viendra souper chez vous de la meme 
manière. Vous voyez par la que c'est un | 
homme qui veut vous étudier avant que de 


passer outre. Il sera bon que vous vous ob- 


serviez un peu devant lui. Oh! interrompis- 


je, d'un air de confiance, qu'il examine tant 


qu'il lui plaira. Je r ne pals que gagner a 1 


examen. 


Cela gextcuta as point en . Je me 16 : 
5 a chez Porfevre, qui me recut aussi fas» | 
milièrement que $1 nous nous fussions deja vus 
plusieurs fois, C'étoit un bon bourgeois, qui 
Etoit, comme nous disons, poli hast porfiar*, 
Il me presenta la sẽnora Eugenia sa femme, && 
la jeune Gabriela sa fille. Je leur fis force 
complimens, sans contrevenir au traite. Je | 


leur dis des Tens en fort beaux termes, on 
phrases de courtisan. 


' Gabriela ne me parut pas decagreable, colt „ 
à cause qu'elle Etoit extremement parece, soit 
que je ne la regardasse qu au travers de la dot. 

; La bonne maison celle du zeigneur Ga- 


* lane, a eure fati isuant. | 


Oey ww a om —— 80 


cond. — 
| briel! II y a, je crois, moins d' argent dans 
les mines du Perou, qu'il n'y en avoit dans 
cette maison-la, Ce metal s'y offroit a la vue 
de toutes parts sous mille formes differentes. 
Chaque chambre, & particulièrement celle on 
nous nous etions mis a table, etoit un tresor. 
Quel spectacle pour les yeux d'un gendre | Le 


| beau-pere, pour faire plus d'honneur a son re- 


pas, avoit assemblé chez lui cinq ou six mar- 
chands, tous personnages graves & ennuyeux, 
lls ne parlerent que de commerce, & l'on peut 
dire que leur conversation fut plutot une con- 
ference de nẽgocians qu'un entretien amis, 
qui soupent ensemble. : 


Je régalai Porfevre a mon tour * donde Ms 


main an. soir. Ne pouvant Peblouir par mon 


L  argenterie, j eus recours à une autre illusion. 
| PJinvitai a souper ceux de mes amis qui fai- 


soient la plus belle figure a a la cour, & que je 
connoissois pour des ambitieux, qui ne met- 
toient point de bornes à leurs desirs. Ces 
gens-ci ne s'entretinrent que des grandeurs, 
que des postes brillans & lucratifs auxquels ils 
aspiroient. Ce qui fit son effet. Le bourgeois | 


| Gabriel, Etourdi de leurs grandes idees, ne se 


_ Fentoit, malgre tout son bien, qu'un petit mor- 


tel en comparaison de ces messieurs. Pour 


moi, faisant Phomme modere, je dis que je 


* * contenterois dune fortune mediocre, . 
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comme de vingt mille ducats de rente. Sur 
quoi ces affames d'honneurs & de richesses 
b'ècrièrent que Jaurois tort, & qu' tant aime 
autant que je Vetois du premier ministre, je 
ne devois pas m'en tenir à si peu de chose. 
Le beau-pere ne perdit pas une de ces paroles; 
| & je crus remarquer, quand il se retira, qu'il | 


Etoit fort $atisfait. 


Scipion ne manqua point de Paller voir - le . 
jour suivant dans la matinee, pour lui de- 
mander s'il ẽtoĩt content de moi. J'en suis 
charme, lui rẽpondit le bourgeois. Ce gar- | 
con-la m'a gagne le coeur. Mais, $eigneur 
Scipion, ajouta-t-il, je vous conjure par notre | 
ancienne connoissance de me parler sincere= | 
ment. Nous avons tous notre foible, comme 
vous savez. Apprenez-moi celui du seigneur | 
de Santillane. Est-il joueur? est-il galant? 
Quelle est son inclination vicieuse? Ne me laa 
cache pas, je vous en prie. Vous m' offensez, 


seigneur Gabriel, en me faisant cette question, 


repartit Pentremetteur. Je suis plus dans vos 


intérèts que dans ceux de mon maitre. S'll 


avoit quelque mauvaise habitude qui füt „ 
7 pable de rendre votre fille malheureuse, est-ce 
que je vous Paurois proposé pour gendre? 
Non certes; je suis trop votre serviteur. Mais 
entre nous, je ne lui trouve point d'autre de- 
faut que celui de n'en avoir aucun. Il est trop 


nA 
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sage pour un jeune homme. Tant mieux, 


reprit Forfevre, cela me fait plaisir. Allez, 
mon ami, vous pouvez l'assurer qu'il aura ma 
fille, & que je la lui donnerois, Juana il ne 


8 seroit pas cheri du ministre. 


Aussitòt-que mon secrẽtaire m 'eut rapport£ 5 
cet entretien, je courus chez Saléro, pour le 
remercier de la disposition favorable on il 
ktoit pour moi. II avoit deja declare ses vo- 
lontés a sa femme & a sa fille, qui me firent 
connoitre par la maniere dont elles me re- 
dburent, qu'elles y Etoient soumises sans ré- 
| pugnance. Je menai le beau-pere au duc de 
| Lerme, que j'avois prévenu la veille, & je 
le lui prẽsentai. Son excellence lui fit un ac- 
|| cueil des plus gracieux, & lui temoigna de la 
| joiede ce qu'il avoit choisi pour gendre un 
homme qu'elle affectionnoit beaucoup, & qu'elle 
pretendoit avancer. Elle $'etendit ensuite sur 
mes bonnes qualites, & dit tant bien de moi, 
que le bon Gabriel crut avoir rencontré dans 
ma seigneurie le meilleur parti d' Espagne pour 
e. I- en Etoit si aise qu'il en avoit la 
larme a Poeil. 1 me serra fortement entre ses 
bras lorsque nous nous séparämes, en me di- 
sant: Mon fils, j'ai tant d'impatience de vous | 
= 9. Pepoux de Gabricla, que vous le serez | 
= ns huit 3 N tout au plus tard. 5 
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L.,aissons-là mon mariage pour un moment. 
L'ordre de mon histoire le demande, & veut 


que je raconte le service que je rendis à Don 
Alphonse mon ancien maitre. J'avois entière- 

ment oublie ce cavalier; & voict a quelle oc- 

5 casion j Jen rappelai le souvenir. 

Le gouvernment de la ville de Valence 


: vint à vaquer dans ce tems- la. En apprenant 


cette nouvelle, je pensai a Don Alphonse de | 


Leyva. Je fis reflexion que cet emploi lui 


conviendroit a merveilles, &, moins peut-etre 


par amitie que par ostentation, je resolus de 


le demander pour lui. Je me representai que | 
si je Pobtenois, cela me feroit un honneur | 
| Infini, Je m'adressai donc au duc de Lerme, | 
Je lui dis que j'avois été intendant de Don | 

Cesar de Leyva & de son fils, & qu'ayant tous - 
les sujets du monde de me louer deux, je 


: prenois la liberte de le supplier d'accorder a un 


ou a l'autre le gouvernement de Valence. Le | 
ministre me repondit:; "Frcs volontiers, Gl | 
Blas; j'aime a te voir reconnoissant & gene- *- 
reux. D'ailleurs, tu me parles pour une fa | 
mille que Jestime, Les Leyva sont de bons 


serviteurs du roi; ils meritent bien cette place. 


Tu peux en disposer a ton gre. 2 te la donne * 


. your present de noces. 


| Ravi d'avoir reussi dans mon A Falla | 
: Lans perdre de tems chez Calderone faire dress. 


. 


=" 
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. : ur moi, quitta brusquement un gentilhomme 
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ser des lettres patentes pour Don Alphonse. 
l y avoit un grand nombre de personnes, qui 
ttendoient dans un silence respectueux que 
bon Rodrigue vint leur donner audience. Je 
uuaxersai la foule, & me presentai a la porte : 
du cabinet, qu'on m'ouvrit. J'y trouvai je ne 
ais combien de chevaliers, de commandeurs, 
X d'autres gens de consequence, que Caldẽ- 


rone Ecoutoit tour a tour. C'etoit une chose 


remarquable que la manière differente dont 
il les recevoit. Il se contentoit de faire a 
ceux - ci une legere inclination de tete ; il ho- 
| noroit ceux-la d'une reverence, & les con- 
Auisoit jusqu'à la porte de son cabinet. Il met- 
doit, pour ainsi dire, des nuances de considera- 
tion dans les civilites qu'il faĩsoĩt. D' un autre 
cöte, Pappercevois des cavaliers qui, choques 
du peu d' attention qu'il avoit pour eux, gẽmis- 
soient de la necessi'e qui les obligeoit de ramper 
devant ce visage. Jen voyois d'autres, au con- 
traire, qui rivient en eux-memes de son air fat 
| & suffisant. J'avois beau faire ces observations, 
je n'etois pas capable d'en profiter. Jen usois | 


chez moi comme lui, & Je ne me souciois guere 


| qu'on approuvit ou qu'on blamiat mes ma- 
nieres weile, e 18 elles fussent 
-  repeſtees. 5 


Don Rodrigue ayant par hasard jets les yeux 


©. 
\ 


V . 


qui lui parloit, & vint m'embrasser avec des 
demonstrations d'amitic qui me surprirent. 
Ah! mon cher confrère, $'ecria-t-il, quelle 


affaire me procure le plaisir de vous voir ici? 


Qu'y a-t-il pour votre service? Je lui appris 
le sujet qui m 'amenoit ; & la- dessus il mas- 
sura dans les termes les plus obligeans, que le 
lendemain a pareille heure ce que je demandois | 
seroit expedic. Il ne borna point la sa poli- 
tesse; il me conduisit jusqu'à la porte de son 
antichambre, ou il ne conduisoit jamais que de 
grands seigneurs, & la u m'cmbrassa de 4 
nouveau. 8 i 1 | 1 d 
Que signifient toutes ces bounktetks“ Gate 5 
je ne m'en allant. Que me presagent-elles? | 
Caldérone mdditeroit-il ma perte, ou bien | 
auroit-il cenyic de gagner mon amitis, ou | 
pressentant que sa faveur es. sur son declin, 
me menageroit-il dans la vue de me prier 
einterceder pour lui aupres de notre pa- 
tron? Je ne savois a laquelle de ces con- 
jectures je devois m'arrcter. Le jour sui- 


vant, lorsque je retournai chez lui, il me 


_ traiia de la meme. facon, il m' accabla de 
caresses & de civilitcs. II est vrai qu'il les 
rabattit sur la reception qu'il fit aux autres 
personnes, qui se presentoient pour lui parler. 4” 
II brusg. a les uns, battit fioid aux autres, 
Ya méconlenta . tout le monde; mais i 
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furent tous assez venges par une aventure qui 
arriva, & que je ne dois pas passer sous silence. 
Ce sera un avis au lecteur pour les commis  & 
les secretaires qui la liront, 
Un homme vetu fort as, & qui 
ne paroiss0it pas ce qu'il etoit, s approcha de 
Caldérone, & lui parla d'un certain mémoire 
qu'il disvit avoir presente au duc de Lerme. 
Don Rodrigue ne regarda pas seulement le 
cavalier, & lui dit d'un ton 5 8 Com- 
ment vous appelle-t-on, mon ami? L'on m' ap- 
peloit Francillo dans mon enfance, lui repon- 
dit de sang froid le cavalier; on m'a depuis 
| nomme Francisco de Zuniga, & je me nomme 
zujourd' hui le comte de Pedrosa. Calderone, 
|  &tonne de ces paroles, & voyant qu'il avoit af- 
faire à une homme de la premiere qualite, voulut 
| Sexcuser : Seigneur, dit-il au comte, je vous 
demande | pardon, si, ne vous connoissant : 
pas. . . . Je ne veux point de tes excuses, in- 
terrompit avec hauteur Francillo. Je les me- 
Hare autant que tes malhonnetetes. Apprends 
; qv un secretaire de ministre doit recevoir hon- 
nctement toutes sortes de personnes. Sois, si 
tu veux, assez vain pour te regarder comme le 
substitut de ton maitre ; mais l you que. — 
| " n es que son valet. 5 985 q 
| Le superbe Don Rodrigue fut fort monks 27g) 
: le. cet incident. Il n'en devint toutefois pas 
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plus raisonnable. Pour moi, je  marquai cette | 


chasse-a. Je resolus de prendre garde a qui 


je parlerois dans mes audiences, & de n' etre 
insolent qu'avec des muets. Comme les pa- 
tentes de Don Alphonse se trouvoient expe. {| 
dies, je les emportai & les envoyai par un | 
courier extraordinaire à ce jeune seigneur, avec | 
Ane lettre du duc de Lerme; par laquelle 80n | 
excellence lui donnoit avis que le roi venoit de | 
le nommer au gouvernement de Valence. Je | 
ne lui mandai point la part que j'avois à cette | 
nomination. Je ne voulus pas meme lui Ecrire, | 


me faisant un plaisir de le lui apprendre de 


bouche, & de lui causer une agreable surprise, 
lorsqu'il viendroit a la cour 3 serment 9 


8 pour son emploi. 


Revenons à ma e Gabriela. Te devel : 


donc Pepouser dans huit jours. Nous nous 


| preparames de part & d' autre à cette cert- 
monie. Salero fit faire de riches habits pour | 
la marice, & j'arrètai pour elle une femme de 
chambre, un laquais, & un vieil ecuyer; tout 
cela choisi par Scipion, qui attendoit avec en- 
core plus d'impatience que moi le * 20 2 


me devoit compter A 


Lua veille de ce jour si desire 3j je | Soupai cher 1 
le beau-pere avec des oncles & des tantes, 
des cousins & des cousines. Je jouai parfaite- | | 
ment bien le personnage d'un gendre hypo- 


1 


crite. J'eus mille complaĩsances pour Porfevre 
& pour sa femme. Je contrefis le passionne 
auprès de Gabriela. Je gracieusai toute la fa- 
mille dont Jecoutai, sans m'impatienter, les 
| plats discours & les raisonnemens bourgeois. 
Aussi, pour prix de ma patience, j'eus le bon- 
bheur de plaire à tous les parens. II n'y en 
eut pas un qui ne parut 8 de mon = 
[ alliance. „„ 
Le repas Kai, la compagnie passa he 
une grande salle, ou oa la regala d'un con- 


cert de voix & d'instrumens, qui ne fut pas 


mal exécutẽ, quoiqu' on n'eut pas choisi les 
meilleurs sujets de Madrid. Plusieurs airs gais 
dont nos oreilles furent agrẽablement frap- 

_ pfes, nous mirent de si belle humeur, que nous 
 commencames a former des danses. Dieu saait 
de quelle fagon nous nous en acquittimes, 
puisqu'on me prit pour un élève de Terpsi- 
core, moi qui n'ayvis de principes de cet art 

que deux ou trois legons que j'avois regues 
chez la marquise de Chaves d'un petit aitre 
2 danser, qui venoit montrer aux pages, Apiis | 
nous Etre bien divertis, il failut songer a8 re- 
rer chez soi. Je prodiguai les reverences & 
les accolades. Adieu, mon gendre, me dit 
Sa ero en m'embrassant, Jirai chez vous de- 
main ma in porter la dot en belles especes t. 
1 * Vous SCrez. le bien venu, lui repondis3e, | 


Q2 


„% ll BLAS. 

mon cher beau- pere. Ensuite, donnant le bon 
soir à la famille, je gagnai mon equipage qui 
m 'attendoit 3 a la porte, & ** pris le chemin de 
mon hötel. 

I Fetois a peine à deux cens pas de la mai- 


son du seigneur Gabriel, que quinze ou vingt | 


hommes, les uns a pied, les autres a cheval, 
tous armes d'epees & de carabines, entou- 
reèrent mon carrosse, & Parreterent, en criant : 


De par le roi. Ils men firent descendre | 


| brusquement, pour me jeter dans une chaise 
roulante, on le principal de ces cavaliers, 
_ Etant monte avec moi, dit au cocher de toucher 


vers Segovie. Je jugeai bien que c toit un 1 Þ 


| honnete alguazil que J'avois a mon cote ; je 


bvoulus le questionner, pour savoir le sujet de 


mon emprisonnement ; mais il me repondit, 


sur le ton de ces messieurs-la, je veux dire 


brutalement, qu'il n'avoit point de compte à 
me rendre. Je lui dis que peut etre il se me- 


prenoit. Non, non, repartit-il, je suis Sur de - 


mon fait. Vous Etes le seigneur de Santillane. 
C'est vous que Pai ordre do conduire ou je vous 


je pris le parti de me taire. Nous roulames le | 


reste de la nuit le long du Mancanarez dans un 
profond Silence. Nous changeames de che- 
vaux a Colmenar, & nous arriy ames a * 85 

ou a Von m 'enferma dans la tour. ED. 


CORRIBE, * 
| On commentca par me mettre dans un cachot, 


dul l'on me laissa sur la paille comme un crimi- 
nel digne du dernier supplice. Je passai la 
nuit, non pas à me desoler, car je ne sentoĩis 
pas encore tout mon mal, mais à chercher dans 
mon esprit ce qui pouvoit avoir cause mon mal- 
beur. Je ne doutois pas que ce ne füt Pous 
vrage de Calderone. Cependant j'avois beau 


le $0upconner d'avoir tout decouvert, je ne 


cConcevois pas comment il avoit pu porter le 
duc de Lerme à me traiter si cruellement. 
Tantöôt je m'imaginois que c*ctoit a Vinsgu de 
Son excellence que j'avois été arrete, & tantot 
: je pensois que c' toit elle-mEeme qui pour 
T quelque raison politique n.'avoit fait emprison- 
ner, ainsi que les ministres en u5ent Wlan. N 
1 : fois avec leurs favoris. 1 ; 


| Fetois vivement agite de mes 88 con- 


jectures, quand la clarte du jour percant A 

| travers d'une petite fenttre grillée, vint offrir 

| 2 ma vue toute Phorreur du lieu ou je me trou- 
vois. Je m''affligcai alors sans muleration, & 

mes yeux devinrent. deux sources de larmes 
que le souvenir de ma prosperite rendoit intaͤK 

nissables. Pendant que je m'abandonnois à 

ma douleur, il vint dans mon cachot un gui- 

chetier, qui m'apportuit un pain & une cruche 

| Ceau pour ma journée. Il me regarda ; & re- 
9 2 ae Javois le visage * de 


23 
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pleurs, tout guichetier qu'il Etoit, il sentit un 
mouvement de pitiè: Seigneur prisonnier, me 
dit-il, ne vous desesperez point. Il ne faut pas 

etre $1 sensible aux traverses de la vie. Vous 


| Etes jeune. Apres ce tems- ci, vous en verre: 
un autre. En attendant, mange de bonne = 


grace le pain du rol. a 

Mon consolateur sortit en achevant « ces s pa- 2 
roles, auxquelles Je ne repondis que par des 
plaintes & des gemissemens ; Jemployai tout 
le jour à me desesperer, sans songer a faire 
honneur a mes provisions, qui, dans I<tat on 


 Petois, me sembloient moins un présent de la © 
bonté du roi qu'un effet de sa colere, puis-. 


5 qu'elles Servoient plut6t 3 a prolonger qu a sou- . 
lager la peine des malheureux. ; 
La nuit vint pendant ce tems-li, & bientit | 
un grand bruit de clefs attira mon attention. 


Ia porte de mon cachot s'ouvrit, & un mo- 
ment apres il entra un homme qui portoit une 


| bougie. II s'approcha de moi, & me dit: 
Seigneur Gil Blas, vous voyez un de vos an- 


cCiens amis. Je suis ce Don Andre de Tordésillas 


qui demeuroit avec vous a Grenade, & qui 
£:oit gentilhomme de l'archevèque dans le tems 


que vous possediez les bonnes graces de ce | | 
prélat. Vous le priites, s'il vous en souvient, 8 
d'employer son credit pour moi, & il me fit | 


nommer pour aller | remplir un emploi au 
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 Mexique. Mais au lieu de m'embarquer pour 
les Indes, je m'arrètai dans la ville d' Alicante. 
J]y epousai la fille du capitaine du chateau; 
& par une Suite d'aventures dont je vous ferai 
\ tanto0t le recit, je suis devenu le chatelain de la 
tour de Segovie. C'est un bonheur pour vous, 
cContinua-t-il, de rencontrer dans un homme 
charge de vous maltraiter un amiqui n'epargnera 
rien pour adoucir la rigueur de votre prison. II 
m''est expressẽ ment ordonne de ne vous laisser 
parler a personne, de vous faire coucher sur la 
paille, & de ne vous donner pour toute nour- 
- = que du pain & de l'eau. Mais outre que 
| Jai trop d'humanité pour ne pas compatir a vos 
maux, vous m'avez rendu service, & ma re- 
connoissance Vemporte sur les ordres que j'ai 
| en. Loin de servir d' instruments a la cruaute 
qu'on veut exercer sur vous, je pretends vous 
|  traiter le mieux qu'il me sera . Levez- 
vous, & venez avec moi. - 
Quoique le ſcigneur chitelain merität bien a 
quelques remerc:emens, mes eſprits Etoient si 
f troubles, que je ne pus lui repondre un seul 
mot. je ne laissai pas de le suivre. Il me fit 
e — une cour, & monter par un escalier 
fort étroit a une petite chambre, qui ctoit 
tout au haut de la tour. Je ne fus 5 peu 
I Surpris, en entrant dans cette chambre, de voir 
: * sur unc table deux chandelles, ** bruloient 


Sy Fer . ek * 
re - 
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dans des Gambeaux de cuivre, & deux 0 
verts assez propres. Dans un moment, me dit 


Nous allons souper ici tous deux. C'est ce rẽ- 
duit que je vous ai destine pour logement; 
vous y serez mieux que dans votre ca- 


Tordesillas, on va vous apporter a manger, | 


chot. Vous verrez de votre fenetre les . 
Þords fleuris de I'Erema, & la vallee deli. 


cieuse qui, du pied des montagnes qui sé- 
parent les deux Castilies, &'etend jusqu'a | 
Coca. Je ne doute pas que dabord vous ne 


soyez peu sensible a une si belle vue; mais | 
quand le tems aura fait succeder une douce | 
me lancolie a la vivacite de votre douleur, 
vous prendrez plaisir a promener vous regards | 


sur des objets si agicables. Outre cela, comp- 


tes que le linge & les autres choses qui sont 4 
neécessaires a un homme qui aime la proprete, | 


ne vous manqueront pas. De plus, vous sere 


bien couche, bien nourri, & je vous tourniral 


des livres, tant que vous en voudrez; en un | 
mot vous aurez tous les ** qu” un pri- 
sonnier peut avoir. = 
| .A des Offres $i obl: igeantes, je me sentis un b 
peu Suulage. Je pris courage, & rendis mille 

| graces a mon geolier. je lui dis qu'il me 
rappeloit a la vie par son procede, & que je 


souhaitois de me recrouver en état de luen 
r ma recounoissance. Eu . | 
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ne vous y retrouveriez- vous pas? me repondit- 
il. Croyez-vous avoir perdu pour jamais la 
| liberte? Si vous vous imaginez cela, vous 
tes dans l'erreur; & j'ose vous assurer que 
vous en serez quitte pour quelques mois de ; 
5 prison. Que dites-yous, seigneur Don Andre? 
m' ecriai- je. Il semble que vous sachiez le 
sujet de mon infortune. Je vous avouerat, 
me repartit- il, que je ne n. pas. L' al- 
guazil qui vous a conduit ici, m'a confie ce 
secret, que je puis vous reveler. Il m'a dit 
que le roi, informé que vous aviez, la nuit, le 
comte de Lemos & vous, mens le prince d' Es- 
| pagne chez une dame suspecte, venolt, pour 
vous en punir, d'exiler le comte, & vous 
envoyoit a la tour de Segovie, pour y etre 
traité avec toute la rigueur qne vous avez 


ẽprou ee depuis que vous y étes. Et com- 


ment, lui dis-je, cela est- il venu à la connois- 
|. sance du roi? Ces particulierement de cette | 


circonstance que je voudrois etre instruit. Et 


__ Cest, rẽpondit- il, ce que l'alguazil ne m'a point 
appris, & ce qu . ihn ne vait pas lui- 
meme. %% ũo 
Dans cet endroit te notre conversation, 13 N 
sicurs valets, qui apportoient Je souper, cntre- 
rent. Ils mirent sur la table du pain, deux tassscs, 
deux bouteilles, & trois grands plats, dans l'un 
desquels il y avoit un civetde lievre, avec beau- 
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coup Falun, d'huile & de akon; dans Yar | 
tre une olla podrida ; & dans le troĩsieme un | 
dindonneau sur une marmelade de + berengeng, | 
Lorsque Tordesillas vit que nous avions tout ce | 

qu'il nous falloit, il renvoya ses domestiques, ne | 


voulant pas qu'ils entendissent notre entretien. 
II ferma la porte, nous nous assimes tous deux 
vis - a- vis l'un de l'autre. Commengons, me 
dit-il, par le plus presse. Vous devez avoir bon 
appetit, apres deux jours de diète. En parlant 
de cette sorte, il chargea mon assiette de viande 
II $'imaginoit servir un aftame, & il avoit | 
effectivement sujet de penser que j'allois bien | 


faire honneur a ses ragoits. Neanmoins, jetrom- | 
pai son attente. Quelque besoin que j*eusede | 
manger, les morceaux me restoient dans la | 
bouche, tant javois le cœur serre de ma con- 
dition presente. Pour ecarter de mon esprit 

les images cruelles qui yenoient sans cesse m'al- | 


fliger, mon chatelain avoit beau m'exciter a 
boire, & vanter excellence de son vin; m'eut- 


il donné du nectar, je Vairois alors bu Saus 


. plaifir. liven appergut ; & s'y prenant d'une 


autre fagon, il sc mit a me conter d'un style 


egayé l histoire de son mariage. II y reusst. 


encore moins par la. Jecoutai son recit avec | 
- uns de cistrattion, que Je n aurois pu dire, f 


* 2 cit un compose ge toutes sortes de viandes. : 
5 4 Petite citrouille, appellee pomme d'amour. 


% OO EM 7 
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jorsqu'il Peut fini, ce qu'il venoit de me ra- 
conter. Il jugea bien qu'il entreprenoit trop 
de vouloir ce soir-la faire quelque diversion 4 
mes chagrins. II se leva de table apres avoir 
acheve de souper, & me dit: Seigneur de San- 
| tillane, je vais vous laisser reposer, ou plutôt 
ever en libertẽ a votre malheur. Mais je vous 
le repete, il ne sera pas de longue duree. Le 
roi est bon naturellement. Quand $a colère 
sera passee, & qu'il se representera la situation 
| deplorable on il croit que vous Etes, vous lum 
paroitrez assez puni. A ces mots, le seigneur 
| chiatelain descendit, & fit monter ses valets pour 
desservir. Ils emporterent jusqu' aux flambeaux, 
— 1 je me couchai à la sombre clartẽ dune e lampe 
1 qui Etoit attachee au muinmn. 5 
| Je passai deux heures pour le moins 3 ré- 
fldchir sur ce que Tordesillas m'avoit appris. . 
Je suis donc ici, disois-je, pour avoir mene 
Theritier de la couronne chez Catalina. Qu " 
| peut avoir donne un semblable avis au roi sans 
apprchender le ressentiment du prince, ni celui 
du duc de Lerme? Ce ministre voudra venger 
sans doute le comte de Lemos son neveu. 
| Comment le roi a-t-il decouyert cela? c'est ce 10 : 
BD * je ne comprends point. FH 
Jen revenois toujours la. | Lidee pourtant 1 
h plus affligeante pour moi; celle qui me 
2 ren, & n mon — ne . se 
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 detacher, c'toit le pillage auquel je m'ima- 
ginois bien que tous mes effets avoient &e _ 


abandonnes. Mon coffre fort, m'ecriois-je, 


où Etes-vous ? Mes cheres richesses, qu'Ctes. | 
vous devenues? Dans quelles mains Etes-yous _ 
 tombees? Helas ! je vous ai perdues en moins 
de tems encore que je ne vous avois gagnees 3 
je me peignois le desordre qui devoit regner 
dans ma maison, & je faisois sur cela des re» 
flexions toutes plus tristes les unes que les 
autres. La confusion de tant de pensees dif. | 
ferentes me jeta dans un accablement, qui me 
devint favorable; le sommeil, qui m'avoit fui 
la nuit precedente, vint rẽpandre sur moi ses 
pavots. La bonte du lit, la fatigue que Pavois | 
soufferte, ainsi que la fumée des viandes & du 
vin, y contribuèrent aussi. Je m'endormis pro- 
föondément, & selon toutes les apparences le 
jour m' auroĩt surpris dans cet état, si je n'eusse 
Eté reveille tout a coup par un bruit assez ex- 
traordinaire dans les prisons. J'entendis le son 
d'une guitare, & la voix d'un homme en meme- 
tems. Feen avec en. je n'entends 
plus rien. Je crois que c'est un songe. Mais 
un instant après mon oreille fut frappee du son 
du mème instrument & de la meme voix, qu 
| chantoit les vers Sulvans. | 


Ay de mi! un anno \felice, | 
Taree 's un 5oplo : 2 


n 
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Pers sin dicha un instan le 
Es un $1 glo de tormento.*_ 


Ce couplet, qui paroissoit avoir Eté fait ex- 
pres pour moi, irrita mes ennuis. Je n'eprouve 
que trop, disois-je, la verite de ces paroles. 
Il me semble que le tems de mon bonheur s'est 
£couls bien vite, & qu'il y a deja un siècle que 
je suis en prison. Je me replongeai dans une 
affreuse reveric, & recommencal a me desoler, 
comme si 3'y eusse pris plaisir. Mes lamenta- 
tions hnirent avec la nuit; & les premiers 
rayons du soleil, dont 6 cha fut eclairee, _ 
| calmerent. un peu mes inquietudes. Je me 

I bra pour aller ouvrir ma tenetre, & donner 
de Pair a ma chambre. Je regardai dans la 
campagne, dont je me souvins que le seigneur 
chatelain mVavoit fait une belle Aren 5 
je ne trouvai pas de quoi Justitier ce qu'il m'en 
avoft dit. L'Lrema, que je croyois au moins 
| eGal au Tage, ne me parut qu'un ruisseau. 
L'ortie scule & le chardon paroient ses bords 
leur is, & la pretendue valle delicieuse, n'of- 
trit a ma vue que des terres dont la plupart 
ttoientincultes. Apparemment que je n'en Etois_ 
pas encore a cette douce mëlancolie, qui de- 
voit me faire voir les choscs autrement * je 
1 les voyoĩs alors. 


* ela une année de dpi r passe comme un ventleger; 


Mals un mo. nent de malhicur C85 un Sieclc 2 tourment. 


Tome ,, 
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Je commengai i nyhabiller, & deja j'stois 
à demi vetu, quand 'Tordesillas arriva, suivi 
d'une vieille servante, qui m'apportoit des che- 


mises & des scrviettes. Seigneur Gil Blas, me | 


dit-il, voici du linge. Ne le ménagez pas; 
j'aurai soin que vous en ayez toujours de reste. 
Eh bien! ajouta-t-il, comment avez-yous passé 


la nuit? Le sommeil a-t- il suspendu vos peines 
pour quelques momens ? je dormirois peut-etre | 
encore, lui repondis-je, si je n'eusse pas ete | 


reveille par une voix accompagnee d'une gui- 


- tare. Le cavalicr qui a trouble votre repos, | 
reprit-il, est un prisonnier d'etat, qui 1 
chambre a cute de la votre. Il est chevalier | $3 
de Forde militaite de Calatrave, & il a une bs 


Figure tout aimable. II s'appelle Don Gaston 
de Cogollos. Vous .pourrcz vous voir tous 
deux, & manger ensemble. Vous trouverez 
une consolation mutuelle dans vos entretiens. 
Vous vous serez Pun a l'autre d'un grand agre- 
meat. Je LEmoIgnat a Don Andre que J'civis 
 Ucs-$enuible a la permission qu'il me donnott 


mn "mia ma doulcur avec celle de ce cavalier; 


& comme je narquai quelque impatience de 


connduν, c compagnon de mallieur, notre 
obligeant chatelain me procura cette satisfac- | 


tion ves ce juur-[1 meme. Il me fit diner avec 
Don Gaston, quL uc Ssurprit par Sa bonne mine, 
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& par sa beauté Jugez quel homme ce de- 
poit Etre, pour eblouir des veux accoutumes a 
voir la plus brillante jeunesse de la cour. Ima- 
ginez-vous un homme fait a Ss: Un de 
ces heros de romans, qui n'avoit qu'a se 
montrer pour causer des insomnies aux prin- 
cesses. Ajoutons à cela que la nature, qui 
mele ordinairement ses dons, avoit doue Co- 

gollos de beaucoup d'esprit & de valeur. | 

_ Cetoit un cavalier parfait. _ . 

Si ce cavalier me charma, Jeus de mon 6804 
le bonheur de ne lui pas deplaire. Il ne chanta 
plus la nuit, de peur de m'incommoder, quelque 
| prieres que je lui fisse de ne se pas contraindre 
pour moi. Une liaison est bientot formee entre 
deux personnes qu'un mauvais sort opprime. 
| Une tendre amitié suivit de pres notre connois- 
dance, & devint plus forte de jour en jour. La 
liberté que nous avions de nous parler quand il 
nous plaisoit, nous fut tres-utile, puisque par 
nos conversations nous nous aidames rẽci- 
proquement tous deux. a nn notre mal en bh 
Patience. | | 
on 1 j 'cntrai 4 8a chambre, 0 
comme il se disposoit à jouer de la guitare. 
| Pour Pecouter plus commodement, je m'assis 
bur une sellette qu'il y avoit la pour tout siege ; 
KX lui s'etant mis sur le pied de son lit, il joua 
un air fort touchant, & chanta dessus des pa- : 
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roles qui exprimoient le desespolr ou la cruaute 
d'une dame reduisoit un amant. Lorsqu'il les | 
cut chantees, je lui dis en souriant: Seigneur 9 
che valier, voila des vers que vous ne screz ja- 
mais oblige d' employer dans vos galanteries. 
Vous n'etes pas fait pour trouver des femmes 
_ eruelles. Vous avez trop bonne opinion de 
5 moi, me repondit il. Jai compose pour mon 
_ compte les vers que vous venez d'entendre, 
pour amollir un cœur que je croyois de dia- 
mant, pour attendrir une dame qui ine traitoit 
avec une extreme rigueur. Il faut que je vous 
fasse le recit de cette histoire; vous apprendre: 5 
en: meme tems celle * mes malheurs. 


e de Dow: thin de  Cogollos, N a 


Dona TTelena de Galts{co, 


I y wura bientòt quatre ans que je partis de 
Madrid pour aller a Coria voir Dona Eleoner 
de Laxarilla ma tante, qui est une des plus 
riches douairières de la Custille vicille, & qui 
: n'a point d' autre heritier que moi. Je fus à 
peine arrive chez elle que amour vint troubicr 
mon repos. Elle me donna un appartement, 
_ dont les teactres faiso1. "nt. face aux Jalousies | 
d'une dame qui demeuvit vis-a- -vis, & que 1 
5 pouyeis. facilement rcmarquer, tant ses i N 


le | 
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 Etoient peu serrees, & la rue Etroite, Je ne 
negligeai pas cette possibilite; & je trouvai 
ma voisine si belle que Pen fus d'abord en- 
chants. Je le lui marquai aussi-tot par des 
eillades si vives, qu'il n'y avoit pas a $'y meE- 
prendre; elle s' en appercut bien; mais elle 
n'ctoit pas fille a faire trophee d'une paretlle 
observation, & encore moins à on eds a mes | 
minauderies. 
le voulus savoir le nom Fa cette dangéreuse | 
personne, qui troubloit si promptement les 


cœurs. ] appris qu'on la nommoit Dona Hé- 


8 lena; qu'elle Etoit fille unique de Don George 
de Galisteo, qui possEdoit : a quelques lieucs de 
Coria un fief dominant d'un rèvenu consi- 
derable; qu'il se presentoit souvent des partis ; 
pour elle e; mais que son perc les rejctoit tous, 
parcequ'il etoit dans le dessein da 2 marier * 
Don Augustin de Olighéra son ncreu, qui, en 
attendant ce mariage, avoit la liberté de voir & 
d'entretenir tous les jours 3a cousine. Cela ne 
me cecvuragea point. Je continuai de lancer 
2 mon Heicne des regards enflummts. Jen a- 
dressai aussi de supplians a Felicia sa suivante, - 


comme pour implorer son secours. Je fis meme 


parler mes doigts; mais ces galanteries furent 
inutiles. Je ne tirai pas plus de raison de la 
soubrette que de la maitresse. Elles firent 
: toutes deux les cruelles & les inaccessibles, 2 


R 3 
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Puisqu'elles refusoient de rẽpondre au lan- 
gage de mes yeux, j' cus recours a d'autres in- 
terpretes. Je mis des gens en campagne, pour 
deterrer les connoissances que Felicia pouvoit 


avoir dans la ville. Ils decouvrirent qu'une 
vieille dame appelee 'Theodora etoit sa meil- | 


leure amic, & qu'elles se voyoicnt fort souvent. 
| Ravi de cette découverte, j'allai moi-mème 
trouver Theodora, que j'engageai par des pre- ; 
sens à me servir. Elle prit parti pour moi, & 
promit de me mcnager chez elle un entretien 
secret avec son amie, & tint 5a . des 
le lendemain. FL, 

Je cesse d' etre malheureux, Uis-je a . 


puisque mes peines ont excitè vc: e PIC. Que 
ne dois je point à votre amie de vous avoir dis- 


posce « a m'accorder la satisfaction de vous en- 
tretenir? Seigneur, me repondit- -elie, Theodora 

peut tout Sur mot. Ell- ny a mise dans vos in- 

| tetets; & si je pouvois faire votre bonheur, 
vous seriez bientot au comble de vos vœux; 

mais, avec toute ma bonne volonte, je ne sais 


si je vous scrai d'un grand Secours. Il ne faut 


pas vous flatter; vous n'avez jamais forme _ 
d'entreprise plus difficile. Vous aimez une dame 
Ern pour un autre cavalier; & quelle dame 
encore! Une dame si here & It dissimulée, 
que, si par votre constance & par vos soins, vous 
parvenez a lui arracher des soupirs, n pense — 
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pas que sa fierte vous donne le pre de les 
entendre. Ah! ma chere Felicia, m'ecriai-je 


avec douleur, pourquoi me faites-vous con- - 


neitre tous les obstacles que Jai a surmonter? 


Te detail m'assassine. Trompez-moi plutot 
gque de me desesperer. A ces mots, je pris une. 
de ses mains, je la pressai entre les miennes, & 


lui mis au doigt un diamant de trois cens pis- 


toles, en lui disant des choses si touchantes, que 


je la tis pleurer. 


Elle toit trop ẽmue de mon discours, & 


trop contente de mes manières, pour me laiſ- 
ſer fans conſolation. Elle applanit un peu les 


I  Cifficulies. Seigne ur, me dit-elle, ce que je i 
viens de vous representer, ne doit pas vous 
I vter toute eSperance, Votre rival, il est vrai, 
best pas hai. Il vient au logis voir librement 
| $a cousine. II lui parle quand il lui plait, & 
 Cest ce qui vous est favorable. L'habitude on. 
ils sont tous deux d'ctre ensemble cus les jours, 


rend leur commerce un peu languissant. IIs 


me paroissent se quitter sans peine, and se revoir 
Ans plaisir. On diroit qu'ils sont deja mariès. 
n un mot, je ne vois point que ina maltresse 
ait une passion violente pour Don Augustin. 
D'aillcurs, il y a entre vous & Iu, pour les qua- 
lites personnelles, une difference jui ne doit pas 
| <tre inutileinent re marque r une fille aussi 
+ delicate que Dona Helens. Ne * done 
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pas courage. Continuez vous galanteries, ſe _ 
ne laisserai pas echapper une occasion de faire 
valoir a ma maitresse tout ce que vous ferez 
pour lui plaire. Elle aura beau se déguiser; à 
travers sa enmulation, Je demelerai bien ses 
| sentimens. 5 | | 
Nous nous s6parimes Felicia & moi, fort 
satisfaits Pun de l'autre après cette conversa- 
tion. Je m'apprétai sur nouveaux frais A lor- 
gner la fille de Don George: Je la régalai 
d'une serenade, dans laquelle je fis chanter 
par une belle voix les vers que vous venez 
d'entendre. Apres le concert, la suivante, 
i E sonder sa multresse, lui demanda si elle 


© 'etoit divertie. ny La voix, dit Dona Helena, 55 
m'a fait plaisir. Et les paroles qu'elle a chan- | 


tces, ne sont- elles pas fort touchantes? C'est a 
quoi, repartit la dame, je n'ai fait aucune atten- 
tion; je ne me suis attach qu'au chant. je n'ai 
nullement pris garde aux vers, ni ne me soucie 
guere de savoir qui m'a donné cette sérẽnade. 
Bur ce pied-la, $ecria la suivante, le pauvre Don 


compte, & bien fou de passer son tems a ; IN 


Fgarder nos jalousies. Ce n'est peut-ctre pas 


lui, dit la maitresse d'un air froid, c'est quel- 
qu autre cavalier qui vient par ce concert de 
me declarer sa passion. Pardonnez-moi, re. 
5 2 F Elicia, | C est Don Gaston lul-meme; * 


* 


„ 
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telles enseignes qu'il m'a ce matin abordte dans 
la rue. Il m'a meme price de vous dire de sa 
5 part, qu 'il vous adore, malgre les rigueurs dent 
vous payez son amour; & qu'enfin il s'estime- 
roit le plus heureux de tous les hommes, si vous 
lui permettiez de vous mar quer sa tendresse par 
ses soins & par des fetes galantes. Ces dis- 
cours, poursuivit-elle, vous prouvent asse: | 


que je ne me trompe pas. 
La fille de Don George changea toute a 
coup de visage & regardant sa ſuivante d'un 


air sevère: Vous auriez bien pu, lui dit-elle, : 
- 5 vous passer de me rapporter cet impertinent | 
entrétien. Qu'il ne vous arrive plus Sil vous. 
| plait, de me venir faire de pareils rapports. 
Et si ce jeune téméraire ose encore vous 1 
ler, je vous ordonne de lui dire qu'il s'a- 
dresse A une personne qui fasse plus de cas de 
ses galanteries, & qu'il choisisse un plus hon- 
nete passe-tems que celui d'etre toute la jour- 
ncc a ses fenttres à observer ce que je fais 
dans mon appartement. 


_ Tout cela me fut fidilement detaills Sics 


un seconde entrevue par Felicia, qui, preten- _ 

To qu'il ne falloit pas prendre au pied de la 
ttre les paroles de sa maitresse, vouloit me 

: ee que mes affaires alloient le mieux 

du monde. Pour moi, qui n'y entendois pas 

knesse, N quit ne e a 4" "On put expli- a 


˙;˙*⁵² db 


quer le texte en ma faveur, je me ddfivis des 


commentaires qu'elle me faisoit. Elle se mo- 


qua de ma defiance, demanda du papier & de 
l'encre à son amie, & me dit: Seigneur che- 
voalier, ecrivez tout a l'heure i Dona Hcelcna. 
Peignez-lui vivement vos souffrances, & sur- 
tout plaignez-vous de la defense qu 'cile vous 
fait de paroitre a vos fenctres. Promettez 
Cobcir; mais assurez qu'il vous en covitera la 
vie. Tournez-moti cela, comme vous le savez 


si bien faire vous autres cavaliers, & je me 


charge du reste. Pespire que l'évènement 
fera plus d'honncur 4 que vous ne faites à ma 


= — 


Paurois tte le premier amant qui trouvant 
une si belle occasion d'ecrire a sa maltresse, 
n'en ent pas profite, Je composai une lettre 
de plus pathetiqnes. Avant que de la pliers 
je la montrai a Felicia, qui sourit après Pa- 
voir lue, & me dit que si les femmes savoient 
P' art C'enteter les hommes, en recompense, les 
hommes n'ignoroient pas celui d'engeoler les 
femmes. La soubrette prit mon billet, en m'as- 
sSurant qu'il ne tiendroit pas a elle qu'il ne 
produisit un bon effet; plus m'ayant recom- 
mandé d'avoir soin que mes fenétres fussent 
fermèes pendant quelques jours, elle retourna 


g hen Don nite 
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Madame, dit-clle en arrivant à Dona Hé- 
lena, Jai reacontre Don Gaston. II n'a pas 
manque de venir a moi, & de vouloir me 


tenir des discours flatteurs. Il m'a demande 


d'une voix tremblante, & comme un coupa- 


ble qui attend son arrét, si je vous avois parlé 
de sa part. Alors prompte a executer vos or- 
dres, je lui ai coupé brusquement la parole. 
Je me suis dEchaince contre lui. Je Fat charge 
d'injures, & laissé dans la rue Ctourdi de ma 
petulance. Je suis ravie, repondit Dona He- 


lena, que vous m'ayez debarrassce de cet im- 


portun; mais il n'etoit pas necessaire de lui 
parler brutalement. It faut toujours qu'une 
| fille ait de la douceur. Madame, repliqua = 
Suivante, on ne SC defait pas d'un amant 
passionnc par des paroles prononcees d' un air 
doux. On n'en vient pas meine toujours 4 
bout par des fureurs & des empurtemens. Don 


Gaston, par exemple, ne $'cst pas rebute, 


Apres Pavoir accable d'injures, comme je 
vous Pai dit, j'ai && chez votre parente, on 
| Yous nVavez envoyce. Cette dame, par mal- 
heur, m'a retenue wop long-tems. Je dis 
op long-tems, pul>yn' en revenant Jai re- 
| trowe mon homme. "Je ne m 'attendois plus 
| 2 le revoir. Sa vue m'a troublce, mais si 
| troublce, que ma langue, qui ne me manque ja- 
mais daus Poccasion, n'a pu me fournir une 


| parole, | Pendant cc tems-la, * 'a-t-il fait ? 
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Il a profits de mon silence, ou plutot de mon 


desordre. Il m'a giissé dans la main un pa- 
pier, que Jai garde Sans savoir ce que je fai- 


sois, & il a disparu dans le moment. 


En pariant ainsi, elle tira de son sein ma 3 
lettre, qu'elle remit tout en badinant à sa 
maltresse, qui Payant prise comme pour s'en 
divertir, la lut a bon compte, & fit ensuite la 


reservee : En verite, Felicia, dit-elle d'un air 


sericux a sa suivante, vous etes une Ct. urdie, 
une folle d'avoir regu ce billet. Que peut. 


penser de cela Don Gaston, & qu'en dois-fe 


croire moi-mème? Vous me donncz lieu par 
votre conduite de me defier de votre fidclite, 
& I lui de me Soupgonner a ctre sensible a $a | 
passion. Hcias! peut-ctre S'imagine-t-il en cet 
instant que je lis & relis avec ol: 1SIr les carac- 
teres qu'il a traces. Vover a quelie honte 
vous expose ma fierte. Oh! que non, madame, 
lui repondit la soubrette, il ne sauroit avoir 


cette pensee & 8 r qu'il Peut, il ne [at 


ra pas r Je Li dirai, a la premicre 


vue, que je vous ai montré sa lettre; que 


vous Vavez revardee d'un air glace, & qu'en- 
fin, sans la lire, vous Pave: déchirée arec 
un micpris froid.“ Vous pourrez hardiment, 
repri: Dona Helena, lui jurer que je ne E & 
point Tue. Je scrois bien embarressce, $'1l me 
” falloit SCulcment en dire deux paroles. La We 
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de Don George ne se contenta pas de parler : 


de cette sorte, elle dEchira mon billet, & de- 


fendit à sa suivante de l' entretenir jamais de moi. 
Comme j'avois promis de ne plus faire le 


galant a mes fenetres, puisque ma vue de- 
plaisoit, je les tins ferm<ces pendant plusieurs 


jours, pour rendre mon obcissance plus tou- 
chante. Mais au defaut des mines qui m'e- 


toient interdites, je me préparai a donner de 
nouvelles sercnades a ma cruelle Helene. Je 
me rendis une nuit sous son balcon avec des 


musiciens, lorsqu' un cavalier Pepee a la main 


vrint troubler le concert, en frappant a droite 


& a gauche sur les concertans, qui prirent 


aussi-töt la fuite. La fureur qui animoit cet 
F audacieux, excita la mienne. Je m'avance 
| pour le punir, & nous commengons un rude _ 
combat. Dona Helena & sa suivante en- 


tendent le bruit des epẽes. Elles regardent 


au travers de leurs jalousies, & vovent deux 
hommes qui sont aux mains. Elles pous- 
sent de grands cris, qui chigen Don 
George & ses valets a se lever. Ils sont 


bientot sur pied, & ils accourent de meme 


que plusicurs volsins, pour $eparer les com- 
battans. Mais ils arrivèrent trop tard. II 


ne trouverent sur le champ de bataille, qu” un 


Cavalier noye dans son ., & pune sans ; 
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vie; & ils reconnurent que J'etois ce cava- 
her infortune. On m'emporta chez ma 
tante, on les plus habiles -hirurgiens de ” | 


ville furent appeles. 


Tout le monde me plaignit, & particu- 


lièrement Dona Helena, qui laissa voir alors 


le fond de son cœur. Sa dissimulation ceda | 
au sentiment. Le croirez-vous? Ce n'etoit | 
plus cette fille qui se faisvit un point d'hon- 


neur de paroitre insensible a mes galanteries ; 


_ E*etoit une tendre amante, qui s ent Abt 
sans reserve a sa douleur. Elle passa le reste 
de la nuit à pleurer avec sa suivante, & 4 
accuser son cousin Don Augustin de Oli- 


ghera, qu'elles jugeoient devoir etre Pauteur 


de leurs larmes, comme en effet c'ẽtoit lui 
qui avoit si desagreablement interrompu la 
 $erenade. Aussi dissimule que sa cousine, il 
s'etoit appercu de mes intentions, sans en rien | 
tcẽmoigner; & s'imaginant qu elle y repon- | 
| doit, il avoit fait cette action vigoureuse, pour 
montrer qu'il ẽtoit moins endurant qu'on ne 
le croyoit. Neanmoins ce triſte accident fut 


peu de tems apres suivi d'une joie qui le fit 


oublier. Tout dangereusement blessẽ que j'& 
tois, Phabilete des chirurgiens me tira d'af- 
faire. Je gardois encore la chambre, quand 
Dona Elconor ma tante alla trouver Don | 
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| George, & lui demanda pour moi Dona He- 
lena. II consentit d' autant plus volontiers a 
ce mariage, qu'il regardoit alors Don Augustin 
comme un homme qu'il ne reverroit peut-ëtre 
jamais. Le bon vieillard apprehendoit que sa 
fille n' cut de la repugnance a se donner a moi, 


a cause que le cousin Olighera avoit eu la li- 


berté de la voir, & tout le loisir de Sen faire 
aimer; mais elle parut si disposce a obeir en 
cela à son père, qu'on peut conclure qu'en 
Espagne, ainsi qu'ailleurs, c'est un avantage 
| Gd'ctre un nouveau venu aupres des femmes. 
SDitôt que je pus avoir une conversation par- 
ticulière avec Felicia, j'apris jusqu'a quel point 
[Q maitresse avoit été sensible au malheureux 
succès de mon combat. Si bien que ne pou- 
rant plus douter que je ne fusse le Paris de 


mon Helene, je benissois ma blessure, puis- 


qu'elle avoit de si heureuses suites. J'obtins 
du seigneur Don George la permission de par- 
ler a sa fille en presence de la suivante. Que 
cet entretien fut doux pour moi! Je priai, je 
pressai tellement la dame de me dire si son 
pere, en la livrant a ma tendresse, ne faisoit 
aucune violence à ses sentimens, qu'elle m'a- 

| voua que Je ne la devois point a sa seule obeis- 
sance. Depuis cet aveu plein de charmes, je 
ne m'occupai que du soin de plaire, & d'ima- 
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nos noces, qui devoit etre cẽlẽbrè par une ma- 


gnifique cavalcade, ou toute la noblesse de Co- 55 


ria & des environs se preparoit a briller. 
le donnai un grand repas a une superbe mai- 


Son de plaisance que ma tante avoit aux portes 
de la ville, du cotede Manroi. Don George * 
sa fille, avec tous leurs parens & leurs amis, en 
<toient. On y avoit prepare par mon ordre un 
concert de voix & Kerns & fait venir 

une troupe de comediens de campagne, pour y 


 representer une comẽdie. Au milieu du festin, 


on me vint dire qu'il y avoit dans une salle un 
homme, qui demandoit a me parler d'une af- = 
faire tres-importante pour moi. Je me levai 

by de table pour aller voir qui c*etoit. Je trouvai ; 
un inconnu, qui avoit Pair d'un valet de cham- 
bre. Il me prescnta un billet, que j'ouvris, & 
qui contenoit ces paroles: $7 Phonneur vous est 


cher, comme il le doit tre d tout chevalter de 
_ wotre ordre, vous Ne Mangueres pas dend ma- 


tin de vous rendre dans la plaine de Munro. 
Vous / trouverez un cavalter qut ve "ut vous fare. 
_ ratson de UVeffense que vous aves recue de di, & 
Vous mettre, K u le pe ul, hors « Gat 4 9 


Dona Helena. 
| Dox Avcusrix DE ' Oxt6nzn *. | 


'S r amour a beaucoup d empire sur les Es- 
5 pagnols, la Vengeance en a en core bien day an- 
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| tage. Je ne lus pas ce billet d'un cœur tran- 
| | quille. Au seul nom de Don Augustin il &al- 
luma dans mes veines un feu, qui me fit presque 
oublier les devoirs indispensables que Javois a 

remplir ce jour-la. Je fus tents de me derober 

| a la compagnie, pour aller chercher sur le 
champ mon ennemi. Je me contraignis pour- 
| tant, de peur de troubler la fetc, & dis a 'homme 
| qui m'avoit remis la lettre: Mon ami, vous 
' pouvez dire au cavalier qui vous envoye, que 


Jai trop d'envie de me revoir aux prises avec 


lui, pour n'etre pas demain, avant le lever du | 


zoleil, dans Pendroit qu il me marque. 


Apres avoir renvoye le messager Avec cette 
 reponse, je rejoignis mes convives, & repris 
ma place a table, ou Je composai si bien mon 
visage, que personne n'eut aucun Soupcon de 
cee qui se Passoit en moi. je parus pendant le 


reste de la journee cup comme les autres des 


plaisirs de la fete, qui finit enfin au milieu de la 
nuit. L'assemblée se sẽpara, & chacun rentra 
dans la ville, de la meme manicre qu'il en ctoit. 
' $orti. Pour moi, je demeurai dans la maison 
de plaisance, sous pretexte d'y vouloir piendre 


le frais le lendemain matin ; mais ce n'etoit que 


pour me trouver plutot au rendez-vous. Au 
lieu de me coucher. j'attendis avec impatience 
la pointe du jour. Sitöt que je Pappergus, je 
Wonta « sur mon meilleur cheval, & partis tout 5 
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seul comme pour me promener dans la cam- 
pagne. ſe m'avance vers Manroi. Je dEcouvre 
dans la plaine un homme i cheval, que vient de 
mon c0te i bride abattue. Je vole a sa rencon- 
tre, pour lui epargner la moitie du chemin. 
Nous nous joignons bientot. C'*etoit mon rival. 
Chevalier, me dit-il insolemment, c'est a regret | 
que j'en viens aux mains avec vous une seconde 
fois; mais c'est votre faute. Apres Vaventure 
de la s&renade, vous auriez di renoncer de 
bonne grace à la fille de Don George, ou bien 
vous tenir pour dit que vous n'en seriez pas 
quitte pour cela, si vous persistez dans le dessein 
de lui plaire. Vous étes trop fier, lui, repon- 


dis- je, d'un avantage que vous devez peut- tre 


moins à votre adresse, qu'a Pobscurite de la 
nuit. Vous ne songez pas que les armes sont 
j;ournalières. Elles ne le sont pas pour moi, re- 
pliqua-t-il d'un air arrogant; & je vais vous 
faire voir que le jour comme la nuit, je sais 
punir les chevaliers audacieux qui vont sur mes a 
. TONES. - 
"PE WE repartis a cet orgueilleux disc ours. | 
qu'en mettant promptement pied a terre. Don 


Aug ustin fit la meme chose. Nous attachi- 


mes nos chevaux a un arbre, & nous com. 
mencames a nous battre avec une égale vi- 
gueur. Pavouerai de bonne foi que j'avois 
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des armes que moi, bien que j'eusse deux an- 
'nees de salle. Il etoit consomme dans Pes- 
crime. Je ne pouvois exposer ma vie a un 


plus grand peril. Neanmoins comme il ar- 


rive assez Souvent que le plus fort est vaincu _ 
par le plus foible, mon rival, malgre toute 
son habilete, regut un coup d'e pee dans 1 
5 cœur, & tomba roide mort un moment après. 
je retournai aussi-t6t à la maison de plai- 
sance, ol Pappris ce qui venoit de se r 3 
mon valet de chambre, dont la fidelite m'e- 
toit connue. Ensuite je lui dis, mon cher Ra- 
| mire, avant que la justice puisse avoir con- 
noissance de cet événement, prends un bon 


cheval, & va informer ma tante de cette 
aventure. Demande-lui de ma part de Por 


& des pierreries, & viens me joindre a Pla- 
zencia, 'Tu me trouveras dans la premiere 
hotellerie en entrant dans la ville. 
| Ramire s'acquitta de sa commission avec 
tant de diligence, qu'il arriva trois heures 
après mot a Plazencia. Il me dit que Dona 
| Elconor avoit été plus rejouie A d'un 
combat, qui reparoit Paffront que Javois regu _ 
au premicr, & qu 'elle m'envoyoit tout son 
or & toutes ses pierreries pour me faire voya- 
ger agreablement dans les pays ctrangers, en 
attendant qu'elle cut accommode mon affaire. 
Pour supprimer les circonstances superflues, 
je vous diral que je traversal la Cavtille Nou- 
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velle pour aller dans le royaume de Valence, 


m'embarquer a Denia. Je passai en Italie, ou 


: je me mis en ẽtat de parcourir les cours, & 
z d'y paroitre avec agrement. 


Tandis que loin de mon Helene, je me 
disposois a tromper, autant qu'il me seroit 
possible, mon amour & mes ennuis, cette 
dame a Coria pleuroit en secret mon absence, 


Au lieu d'applaudir aux poursuites que sa 


famille faisoit contre moi au sujet de la mort 
_ C'Olighera, elle souhaitoit, au contraire, qu'un 


prompt accommodement les fit cesser & hatat 


= mon retour. Six mois $*ctoient deja ecoules , 
depuis qu'elle m'avoit perdu, & je crois que 


sa constance auroit toujours triomphe du 


tems, si elle n'efit eu que le tems a combattre ; 
mais elle eut des ennemis encore plus puis- 


sans. Don Blas de Combados, gentilhomme 


de la c6te occidentale de Galice, vint a Co- 
ria recueillir une riche succession qui lui avoit 


| Ete vainement disp'.tee par Don Michel de 


Caprara, son cousin; & il $ctablit dans ce 
pays la, le trouvant plus agreable que le sien. 

Combados etoit bien fait. II paroissoit doux © 
poli, & il avoit L'esprit du monde le plus in- 
sinuant. Il eut bientot fait connoissance avec _ 
tous les komttes gens de la ville, & su ten 1 


8 tes les affaires des uns & des autres. 


5 n n'ignora pas long-tems que Don George 85 
avoit une fille, dont la beauté dangereusc 
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sembloit n'enflammer les hommes que pour _ 
leur malheur. Cela piqua sa curiosite. Il eut 
envie de voir une dame si redoutable. II 


rechercha pour cet effet Vamitie de son pere, 
& sut si bien la gagner, que le vieillard le 


regardant deja comme un gendre, lui donna 


| Fentree de sa maison, & la liberté de parler 


en sa presence à Dona Helena. Le Galicien 
ne tarda guere A devenir amoureux d' elle; 
cü!'étoit un sort inevitable. II ouvrit son cœur 
a Don George, qui lui dit qu'il agreoit sa 
recherche; mais que ne voulant pas con- 
_ traindre sa fille, il la laissoit maitresse de sa 
| main. Lai-dessus Don Blas mit en usage tou- 
tes les galanteries dont il put s'aviser pour 
| plaire A cette dame, qui n'y fut aucunement 
sensible, tant elle etoit occupee de moi. Fe- 
licia Etoit pourtant dans les interets du ca- 


valier, qui l'avoit enzagce par des presens a 


servir son amour; elle y employoit toute son 
adresse. D'un autre cõté, le père secondoit la 
suivante par des remontrances, & neanmoins 
ils ne firent tous deux pendant une année en- 


tiere que tourmenter Dona H, sans pou. 
2 voir me la rendre infidele. 


Combados voyant que Don George & Fe--.- 
keis s'intcressoient en vain pour lui, leur : 
' proposa un expedient pour vaincre Popinia- 
| tretz d'une amante si prevenue. Voici, leur 
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dit-il, ce que j'ai imagine. Nous supposerons 
qu'un marchand de Coria vient de recevoir 


une lettre d'un négociant Italien, dans la- 
quelle, apres un détail de choses qui concer- 
neront le commerce, on lira les paroles sui- 
vantes; II est arrive depuis peu d la cour de _ 
 Parme un cavalter E. pug nul, nomme Don Gaston 


de Cogollos. Il se dit neveu & unique heritter 
d'une iche veuve, qui demeure d Cori Sous le 


nom de Dona £ ltonor de Laxaruila. II re- | 
cherche la fille d'un putssant Selgneur ; maisen ne. 
veut pas la lui arcorder qu'on ne soit informe de 
la werite. Je quis Char gee m'ad) CS d vous 
pour cela. Mandez-mot donc, je cous pre, vi vous | 
| ” connoissc⁊ ce Don Gaston, & eN quot consistent les 
biens de su tante. Votre reponse decidera de ce 


; mariage. 4 Parme, ce, Kc. 


Cette fourberie ne paiut au vieillard qu? un 
FR jeu d' esprit, qu'une ruse pardonnable aux 
amans; & la soubrette, encore moins scru- 


puleuse que le bon homme, Papprouva tort. 
L'invention leur sembla c'autant meilleure 


qu'ils connoiss0ient Helene pour une fille fière 
& Capable de prendre son parti sur le champ. 
pourvu qu'elle n'eut aucun Supçon de la su- 
percherie. Don Gcorge se chargea de lui an. 
noncer lui méeme mon changement ; & pour 
rendre la chose encore plus naturelle, de lui 
faire parler au marchand, qui auroit regu de 
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parme la pretendue lettre. Ils executerent 
ce projet comme ils Pavoient forme. Le pere, 
avec une Emotion ol il y avoit en apparence 


de la colere & du depit, dit a Dona Helena : 


Ma fille, je ne vous dirat plus que nos pa. 
| rens me prient tous le jours de ne permettre 
| jamais que le meurtrier de Don Auguſtin 
entre dans notre famille; j'ai aujourd'hui 
une raiſon plus forte à vous dire pour vous 
| detacherde Don Gaſton. Mourez de honte 
de lui Ctre fidèle. C'eſt un volage, un per- 
| fide. Voici une preuve certaine de son infide. 
I lite. Lisez vous-meme cette lettre, qu'un 
marchand de Coria vient de recevoir d' R 
aulie. La tremblante Helene prend ce papier 
suppoſe, en fait des yeux la lecture, en peſe 
tous les termes, & demeure accablée de la 
nouvelle de mon inconstance. Un sentiment 
de tendresse lui fit ensuite rẽpandre quelques 
larmes; mais bientôt rappelant toute ſa fier- 
Ef, elle essuya ses pleurs, & dit d'un ton ferme 


a son pere: Seigneur, vous venez d'ctre té- 


moin de ma foiblesse ? soyez-le aussi de la 
victoire que je vais remporter sur moi. C'en 
est fait, je nai plus que du mepris pour 
Don Gaston. Je ne vois en lui que le der- 

| hier des hommes. N'en parlons plus. Al- 
lons, je suis prete à suivre Don Blas à l'autel. 
* mon n ne celui du 1 q 1 
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a $i mal repondu à mon amour. Don George, 
transporté de joie a ces paroles, embrassa sa fil- 


le, loua la vigoureuse resolution qu'elle prenoit: 
> S'applaudissant de Pheureux succès du 
$tratageme, il se hata de combler ſes Your | 


de mon rival. Ee 
Dona Helena me fut ainsi ravie. Elle SC 


livra brusquement a Combados, sans vouloir 
entendre l'amour, qui lui parloit Pour moi 


au fond de son cœur, sans douter meme un 
instant d'une nouvelle qui auroit dit trouver 


dans une amante moins de credulite, L'or- | 
gueilleuse n'ecouta que sa presomption. . 
ressentiment de Vinjure qu'elle $'imaginoit 


que javois faite à sa beauté, 'emporta Sur 


Peintérét de sa tendresse. Elle eut pourtant peu 
de jours apres son mariage, quelques remores 


de Pavoir précipité; il lui vint dans esprit 
que la lettre du marchand pouvoit avoir été 


Supposce, & ce $Soupcon lui causa de binquie- 
tude. Mais l' amoureux Don Blas ne laissoit 
point à sa femme le tems de nourrir des pen- 


scées contraires a son repos. II ne songeoit 


qua Vamuser, & il y rEussissoit par une SUC- 2 5 
cession continuelle de plaisirs differens qu il 


avon Part d'inventer. 


_ Elle parosssoit tres-contente. Gun Epoux 81 
"a & 11s vivoient tous deux dans une par- 
faite union, lorsque ma tante accommoda 


donner avis. ]'ctois alors a Reggio, dans Ia 
| | Calabre Ulterieure. Je passai en Sicile, de la 
en Espagne, & je me rendis enfin a Coria sur 
| les ailes de l'amour. Dona Eleonor, qui ne 
| m'avoit pas mande le mariage de la fille de 
Don George, me Papprit a mon arrivee, & 
remarquant qu'il m'affiigeoit : Vous avez tort, 
me dit-elle mon neveu, de vous montrer sen- 
Sible a la perte d'une dame qui n'a pu vous 
demeurer fidèle. Croyez-moi, bannisscz de 
votre cœur & de votre memoire une personne 

'F gut n'est pas digne de vous ener. 5 5 
Comme ma tante ignoroit qu' on eũt trom- 
. pe Dona Helena, elle avoit raison de me par- 
ber ainsi; & elle ne pouvoit me donner un 
conseil plus sage. Aussi je me promis bien de 
le suivre, ou du moins d'affecter un air d'in- 
difference, si je n'ctois pas capable de vaincre 
ma passion. Je ne pus. toutefois résister a la 
curiositè de savoir de quelle maniere ce ma- 
lage avoit été fait. Pour en etre instruit, je 
_ rtolus de m'adresser i Pamie de Felicia, c'est 
dire, a la dame 'Theodora, dont je vous ai 
| Ga parle. Pallai chez elle. J y trouval par 5 
| hasard Felicia, qui ne s'attendant a rien moins 
qu' à ma vue, en fut troublee, & voulut sortir 


5 a 
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mon affaire avec les parens de Don Augustin. 
Elle nvecrivit aussi-tot en Italie pour m'en 


| Pureviter l'eclaircissement qu elle Jugea bien 


Tome 121. 


” 04 RW 

3 * —_ * — * 
— — - 8 
963 — 


— 
A . --þ 
* —— — 


— 


218 GIL BLAS. 


que je lui demanderois. Je P'arrètaĩ: Pour. 


quoi me fuyez- vous, Lui dis-je? La parjure He. 


Ilene n'est-elle pas contente de m' avoir sacrifie ? 


Vous a-t-elle defendu d'<couter mes plaintes ? 
cou cherchez-yous seulement a m*<chapper, 
pour vous faire un mertie, aupres de Vingrate, 


d'avoir refuse de les entendre ? 


Seigneur, me TEpondit la suivante, je vous 
avoue ingenument que votre presence me 
rend confuse. je ne puis vous revoir, sans 
me sentir dEchiree de mille remords. On a 
SEduit ma maitesse, & Jai eu le malheur 
d'ètre complice de la seduction. Apres cela, 
puis-je sans honte vous voir paroltre devant 
moi? O Ciel! ! repliquai-Je avec surprise, que 
m' osez- vous dire? expliquez- vous plus claire- 
ment. Alors la soubrette me fit le detail du | 
_ $tratageme dont $'<toit servi Combados pour 
nf enlever Dona Helena; & s' appercevant 
5 que son recit me pergoit le cœur, elle s'ef- 
forca de me consoler. Elle m'offrit ses bons 
offices auprés de sa maitresse, me promit de 


la desabuser, de lui peindre mon desespoir, 
en un mot, de ne rien épargner pour adoucir 


la rigueur de ina destinée; enfin, elle me 


donna des esperances qui W un 1 
| mes peines. PS 


- Je pane les contralifilons infinies qu pelle | 
| out * Lon trol de la you de Dona Helena 3 


„ 
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pour la faire consentir à me voir. Elle en 
| vint pourtant a bout. Il fut resolu entre elles 
qu'on me feroit entrer $ecretement chez Don 
Blas, la premiere fois qu'il iroit a une terre 
ou il alloit de tems en tems chasser, & ou il 
demceuroit ordinairement un jour ou deux. 
© Ce desscin s' exẽcuta bientot. Le mari pon 
# pour la campagne; on eut soin de m'en 

 avertir, & de m introduire dans Vappartement 


de sa femme. 


Je voulus commencer la conversation par 
des reproches; on me ferma la bouche. + 
est inutile de rappeler le passé, me dit la 
dame. II ne s' agit point ici de nous attendrir 
Pun l'autre, & vous etes dans l'erreur, si vous 
me croyez disposée a flatter vos sentimens. 
je vous le declare, Don Gaston, je nai pre- 
te mon consentement a cette secréte entre- 
vue, je n'ai c&de aux instances qu'on m'en ; 

a faites, que pour vous dire de vive voix que 
vous ne devez songer désormais qu'a m'ou- 
blier. Peut-ètre serois-je je plus satisfaite de 
mon sort, s'il étoit lie au votre ; mais puisque 
eie en a ordounẽ autrement, je veux oder a 


Ses arrcts. : 


1 quoi, madame, lui 1 ce n est 
pas assez de vous avoir perdue ? Il faut encore 
que je vous bannisse de ma pensee ! Vous vou- 
; ez m arracher mon amour, m enlever Punique 5 


12 
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bien qui me reste! Ah cruelle ! penscz vous qu il 
soit possible à un homme que vous avez une fois 


charme, de reprendre son cœur? Connoissez- 


vous mieux que vous ne faites, & cessez de m' ex- 
horter vainement à vous 6ter de mon souvenir. 
Eh bien! repliqua-t-elle avec precipitation, | 
cessez donc aussi d'esperer que je paic votre | 
passion de quelque reconnoissance. Je n'ai 


qu'un mot a vous dire; l'épouse de Don Blas 


ne sera point l'amante de Don Gaston. Pre. 
nen sur cela vo.re parti, Fuyez, ajouta- t. elle. 
Finissons promptement un entretien que je 
me reproche, malgrẽ la purete de mes inten- 
tions, & uw” je me i un crime . _ L 
5 longer. ” | 


A ces paroles, qui m 'Stoient toute espe⸗- 


rance, je tombai aux pieds de la dame. Je 
lui tins des discours touchans, Templovai 
jusqu' aux larmes pour Pattendrir. Mais tout 
cela ne servit qu'a exciter peut-Etre quelques 
sen timens de pitiè, qu” on se garda bien de 
laisser paroitre, & qui furent sacrifiés au de- 
voir. Apres avoir infructueuscment épuise les 
expressions tendres, les prières & les pleurs, ma 
tendresscse ſe changea tout à coup en fureur. 
Je tirai mon epce pour m'en rercer au | 
. yeux de Vinexorable Helene, qui ne s'ap- 
peręut pas pl tot de mon action qu elle se 
jeta ſur moi, pours cn Prevent les SULLES, | Ar- — 
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|  ritez, Cogollos, me dit-elle. Est-ce ainsi que 
vous menageʒ ma reputation ? En vous otant 
ainsi la vie, vous allez me deshonorer &. faire 


passer mon mari pour un assassin. 


. desespoir qui me possẽdoit, bien 
| loin de donner à ces mots Vattention qu'its 
| meritoient, je ne songeois qu'a tromper les 
efforts que faisoient la maitresse & la suivante 
pour me sauver de ma funeste main; & je n'y 
aurois sans doute rèussi que trop tot, si Don 
Blas, qui avoit été averti de notre entrevue, & 
qui, au lieu d'aller a la campagne, $'etoit 
_ cacke derrière une tapisserie, pour entendre 
notre entretien, ne fit vite venu se joindre à 
| elles. Don Gaston, s 'ccria-t-il en me retenant 
le bras, rappelez votre raison &garee, & ne 
_ cedez point lichement au 2 transport furicux qui 
vous agite. 8 | 
” interrompis Combados. Es:-ce à vous, ui 5 
dis- je, a me detourner de ma r&solution? 
Vous devriez plutot me plonger vous meme 
un poignard dans le sein. Mon amour, tout 
malheureux qu'il est, vous offense. N'est-ce 
pas assez que vous me surpreniez la nuit dans 
Pappartement de votre femme? En faut-il da- 
vantage pour vous exciter à la vengeance? 
 Fercez-moi pour vous defaire d'un homme 2 ; 
ne peut cesser d'adorer Dona Helena, qu'en 
cessant de vivre. C'est en vain, me repondit 5 
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Don Blas, que vous tichez d'interesser mon 
honneur à vous donner la mort. Vous tes 
assez puni de votre temerite, & je sais si bon 
gre a mon epouse de ses sentimens vertueux, {| 
que je lui pardonne Poccasion ot: elle les * N 

fait Eclater. Croyez- moi, Cogollos, ajouta-t-il, 
ne vous desesperez pas comme un foible | 
_ amant. Soumettez-vous avec courage a la 3 

necessite. | 
L prudent Galicien par de semblables dis- 
cours, calma peu a peu ma fureur, & reveilla ma 
vertu. Je me retirai dans le dessein de m'. 
: loigner d'Helène & des lieux qu'elle habi- . 

toit & deux jours après, Je retournal a Madrid. 
| 1 ne voulant plus m' occuper que du soin 

die ma fortune, je commengat a paroitre à la 

cour, & à my faire des amis. Mais j'ai eu le 
malheur de m'attacher particulièrement au 

marquis de Villareal, grand seigneur Por. 
| tugais, qui pour avoir ete s0upgonne de son- 
ger a delivrer le Portugal de la domination des 
Espagnols, est presentement au chateau d' A- 


Acante. Comme le duc de Lerme a su que 
0 J 'avois été dans une Etroite liaison avec 9 


seigncur, il m'a fait aussi arreter & conduire 5 
ici. Ce ministre croit que je puis etre com- 

plice d'un pareil projet. Il ne sauroit faire 
un outrage plus sensible aun - Homme. 00 est 
135 noble & Castillan. „ 
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Don Gaston cessa de parler en cet endroit ; 
après quoi je lui dis, pour le consoler. Sei- 
| gneur chevalier, votre honneur ne peut rece- 
voir aucune atteinte de cette disgrace, qui 
tournera dans la suite à votre profit. Quand 
le duc de Lerme sera instruit de votre inno- 
cence, il ne manquera pas de vous donner un 
emploi considerable pour retablir la reputa- 
tion d'un gentilhomme injustement a accuse de 
trahison. 5 
„ None conversation fut interrompue par 
| Tordesillas, qui entra dans la chambre, 
& me dit: Seigneur Gil Blas, je viens de 
parler a un jeune homme, qui s'est presente . 
| 2 la porte de cette prison. Il m'a demande 
| $ﬆ vous n'étiez pas prisonnier, & sur le 
refus que j'ai fait de contenter sa curiosite, 
Noble chitelain, m'a-t-il dit, les larmes auõ 
yeux, ne rejetez pas la tres-humble prière 
que je vous fais de m'apprendre si le seigneur _ 
de Santillane est ici. Je suis son premier do- 
mestique, & vous ferez une action charitable, 
SI vous me permettez * le voir. Vous passez 
dans Segovie | pour u gentilhomme plein 
_ Ohumanits; Tespere e vous ne me refuse- 
rez pas la grace d'entretenir un instant mon 
cher maitre, qui est plus malheureux que 
coupable. Enfin, contiaua Don Andre, ce gar= _ 
| Fon m'a temoign« tant d'envie de vous par- „ 
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ler, que Jai promis de lui donner ce soir cette 
satisfaction. 8 : 
J'assurai Tordeésillas qu Il ne | pouvoit me _ 
faire un plus grand plaisir que de m'amener 
cee jeune homme, qui probablement avoit i 
me dire des choses qu'il m'importoit fort de 
savoir. Jattendis avec impatience le mo- 
ment qui devoit offrir a mes yeux mon fidèle 
Scipion, car je ne doutois pas que ce ne füt lui, 
& je ne me trompois point. On le fit entrer 
sur le soir dans la tour, & sa Joie, que la 
mienne seule pouvoit egaler, eclata par des | 
transports extraordinaires lorsqu il m'apper- 1 
mw Fut. De mon cote, dans le ravissement ou | 
je me sentis A sa vue, je lui tendis les bras, 
& il me serra sans fagon dans les siens. Le 
maitre & le secrèétaire se confondirent dans 
cette embrassade, tant ils etoient aises de se 


7 evoir. 


Quand 1 nous nous fümes un peu —— 
tous deux, j'interrogeai Scipion sur Fetat ou 
il avoit laisse mon hotel. Vous n'avez plus 

d'hòôtel, me repondit-il; & pour vous epargner 

la peine de me faire queſtion sur queſtion, 

ja vais vous dire en deux mots ce qui s'est 
passé chez vous. Vos effets ont été pilles 
tant par des archers que par vos propres 
domestiques, qui vous regardant dcja comme 
un homme entièrement perdu, ont pris 2 
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compte sur leurs gages tout ce qu'ils ont 
pu emporter. Par bonheur pour vous, j'ai 
eu Padresse de sauver de leurs griffes deux 5 
grands sacs de doubles pistoles, que j'ai tires 


de votre coffre fort; & qui sont en sureté. 
Saléro, que Jen ai fait depositaire, vous les 
remettra quand vous serez sorti de cette tour 
od je ne vous crois pas pour long-tems pen- 
sionnaire de sa majeste, puisque vous avez été 
arrete sans la participation du duc de Lerme. 
le demandai a Scipion comment il savoit 
que son excellence n'avoit point de part a ma 
disgrace. Oh! vraiment. me repondit-il, c'est 
une chose dont je suis bien instruit. Un de 
mes amis, qui a la confiance du duc d'Uzede, 
m'a conte toutes les circonstances de votre 

5 emprisonnement. Calderone, m'a-t- il dit, ayant 8 
deécouvert par le ministere d'un valet, que la 
senora Sirena recevoit sous un autre nom le 
prince d' Espagne, & que c'etoit le comte de 
Lemos qui conduisoit cette intrigue par 
Pentremise du seigneur de Santillane, resolut 
de Ven venger. Pour y reussir, il va trouver 
scerétement le duc d'Uzede, & lui decouvre 
tout. Ce duc, ravi d'avoir en main une si belle 
occasion de perdre son ennemi, ne manqua pas 
d'en profiter. Il informe le roi de ce qu'on 
vient de lui apprendre, & lui represente vive- 
ment les perils auxquels le prince a ete expose. 
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Cette nouvelle excite la colère de sa ma- | 
| Jeste, qui fait enfermer sur le champ Sirena 


dans la maison des Repenties, exile le comte 
de Lemos, & condamne Gil Blas a a une prison 


_ perpetuelle. 


Voila, poursuivit Scipion, ce que m'a x dit 


mon ami. Vous voyez par la que votre mal- | 
| heur est Vouvrage du duc d'Uzede, ou, Pour 
mieux dire, de Caldcrone. 


Je jugeai par ce discours que mes e 


pourroient se retablir avec le tems; que le 
duc de Lerme, pique de l'exil de son neveu, | 
mettroĩt tout en cuvre pour faire revenir ce | 
seigneur à la cour, & je me flattai que son 
excellence ne m'oublieroit point. La belle 
chose que Vesperance ? Elle me consola tout | _ 
a coup de la perte de mes effets voics, & me 
rendit aussi gai que si j'eusse eu sujet de I'Ctre. 
Loin de regarder ma prison, comme une de- 
mceure malheureuse, ou je finirois peut- etre 
mes jours, elle me parut plutot un moyen, 
dont la fortune vouloit se ser+ ir, pour m'ele- 


ver a quelque grand poste. Car voici de Warn 


manieère je raisonnois en mol - meme : Le 
premier ministre a Pour partisans Don Fer- 
nand de Borgia, le père Jerome de Flo- 
rence, & sur tout le frère Louis d' Aliaga, 
qui lui est redevable de la place qu'il occupe 55 


aupres du roi. Avec. le secours Me ces amis 
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puissans, son excellence coulera tous ses en- 


nemis a fonds, ou bien Vetat pourra bientöt 
changer de face. Sa majeste est fort valẽtudi- 
naire. Des qu'elle ne sera plus, le prince son 
| fils commencera par rappeler le comte de 
| Lemos, qui me tirera aussi-tot d'ici, pour me 
| presenter au nouveau monarque, qui m' acca- 
blera de bienfaits, pour compenser les peines 
que j'aurai souffertes. Ainsi, deja plein des | 
plaisirs de Payenir, je ne sentois presque plus 
les maux presens. je crois bien que les deux 
dacs de doublons, que mon secretaire disoit 

| avoir mis en depot chez Porfevre, contribu- 

_ erent autant que Pesperance : au  changement e 
subit qui se fit en moi. ” 


| Petois trop content du zile & de Pintegrits 


de Scipion, pour ne le lui pas temoigner. * 
lui offris la moitie de Pargent qu'il avoit pre- _ 

| $ervedu pillage; ce qu'il refusa. Pattends de 
vous, me dit-il, une autre marque de recon- 
noissance. Aussi etonne de son discours, que 
de ses refus, je lui demandai ce que je pou- 
vois faire pour lui. Ne nous separons point 
me repondit-il. Souffrez que JPattache ma for- 


tune a la votre. Je me sens pour vous une 


amitie que je n'ai jamais eue pour aucun mai- 
tre. Et moi, lui dis. je, mon enfant, je puis 
assurer que tu n'aimes pas un ingrat. Du 

5 premier moment que tu vins t 'offrir Aa 2 ; 
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service, tu me plus. Il faut que nous soyons 


nes Pun & l'autre sous la Balance, ou sous les | 
Jumeaux, qui sont, a ce qu'on dit, les deux 


constellations qui unissent les hommes. Jac- 


cepte volontiers la societe que tu me proposes, 
& pour la commencer, je vais prier le sei- 
gneur chatelain de t'enfermer avec moi dans 
cette tour. Cela me fera plaisir, $ecria-t-il. 
Vous me prevenez. J'allois vous conjurer de 


lui demander cette grice. Votre compagnie 


m''est plus chère que la liberte. Je $ortirai seu- 
lement quelquefois pour aller prendre a Ma-. 
drid Pair du bureau, & voir s'il ne sera point 
arrive a la cour quelque changement qui 
puisse vous etre fav orable, de Sorte que vous | | 
aurez en moi tout ensemble un confident, un 1 


courier & un espion. 


Ces avantages ẽtoĩent trop F 
; pour m'en priver. Je retins donc aupres de 
moi un homme sik utile, avec la permission de 


Pobligeant chitelain, qui ne voulut pas me 
refuser une si douce consolation. 
Si nous disons ordinairement que nous n'a- 


vons pas de plus grands ennemis que nos 

domestiques, nous devons dire aussi que ce 

sont nos meilleurs amis, quand ils nous sont 
_ fideles & affectionnéẽs. Après le zele que 


Scipion avoit fait paroitre, je ne pouvois 


rus 1 voir en * 25 un autre moi- meme. 
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 Ainsi plus de subordination entre Gil Blas & 
Son secrétaire. Plus de fagons entre eux. Ils 
chambrerent ensemble, & 1 n eurent yu" un lit & 5 
qu'une table. 
II y avoit dans Pentretien de Scipion beau- 


coup de gaicte. On auroit pu le surnommer 


A juste titre le garcon de bonne humeur. 
Outre cela, il etoi: homme de tete, & je me 
trouvois bien de ses conseils. Mon ami, lui 


dis-je un jour, 1] me semble que je ne ferois 


point mal d'ecrire au duc de Lerme; cela ne 
_ sauroit produire un mauvais effet. Quelle est 
la-dessus ta pensde! Eh! mais, répondit-il, les 
grands sont si differens d'eux-memes d'un mo- 
1 ment 4 un autre, que je ne sais pas trop bien 
comment votre lettre seroit regue. Cependant 
jc suis d'avis que vous Ecrivice toujours a bon 
compte. Quoique le ministre vous aime, il ne 


aut pas vous reposer sur son amitié du soin de 
le faire souvenir de vous. Ces sortes de pro- 
tecteurs oublicnt aisément les personnes dont 0 


is n'entendent plus p. ler. 


Quoique cela nec SOit que trop vrai, 5 lui 
"rep: bude, juge micux de mon patron. Sa 
bdonte west connue. Je suis persuade qu'il 


compatit a mos peines, & quclles SC presente nt 


dans cesse A son espfit. IH attend apparemment 
pour me faire sortir de prison, que Ja colère du 
191 soit bo ass e A la bonne heute, reprit-il, 
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je Souhaite que vous jugiez sainement de son 
excellence. Implorez donc son secours par 
une lettre fort touchante ; je la lui porterai, 
& je vous promets de la lui remettre en main 
propre. Je demandai aussi-tot du papier & de | 


Pencre ; je composai un morceau d'cloquence 


que Scipion trouva pathetique, & que Torde- 
sillas mit au dessus des homelies meme de 
1 uarchevèque de Grenade. 

le me flattois que le duc de Lerme seroit 
emu de compassion en lisant le triste detail que 
je lui faisois d'un état misErable ou je n'ëtois 
point; & dans cette confiance je fis partir mon 
courier, qui ne fut pas sitot a Madrid qu'il alla | 
che ce ministre. Il rencontra un valet de cham- | 
bre de mes amis, qui lui mEnagea Voccasion de 
parler au duc. Monseigneur, dit Scipion a son 
excellence, en lui presentant le paquet dont it 
Etoit charge, un de vos plus fideles Serviteurs, | 
qui est couche sur la paille dans un sombre ; 
cachot de la tour de Segovic, vous Supplic tres- 
humblement de lire cette lettre, qu'un guich e- 
tier, par pitic, lui a donné le moyen d'écrire. 
Le ministre ouvrit la lettre, & la parcourut des 
yeux. Mais quoiqu'il y vit un tableau capable 
_ Wattendrir l'àme la plus dure, bien loin d'en 
paroitre touche, il Eleva la voix, & dit d'un ait 
© furieux au courier, devant quelques person. 


nes qui pouvoient Pentendre : : Ami, dites 2 {| 


E 


{ 
f 
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Santillane, que je le trouve bien hardi d'oser 


s'adresser a moi, apres l'indigne action qu'il 

a faite, & pour laquelle il est si justement 

_ chatie, C'cst un malheureux qui ne doit plus 

compter sur mon apput „& que j abandonne au 
'ressentiment du roi 


Scipion, tout etfionts qu'il ttoit, fut trouble 


de ce discours. II ne laissa pourtant pas malgrẽ 
son trouble, de vouloir interceder pour moi : 
Nonseigneur, repli: qua-t-il, ce pauvre prison- 
nier mourra de douleur quand il apprendra la 
réponse de votre excellence. Le duc ne repartit 
Au mon intercesscur, qu'en le regardant de 
travers, & lui tournant le dos. C'est ainsi que 
ce ministre me truitoit, pour mieux cacher la 
part qu'il avoit cue a Pamoureuse intrigue du 
prince d' Espagne; & c'est à quoi doivent 
s'attendre tous les petits agens, dont les grands 
seigneurs se servent dans leurs“ Secretes & 8 8 55 N 
leuses nẽégociations. . 
Lorsque mon secrctaire 3 de retour 3 
: Scgovie, & qu'il m'cut appris le succes de sa 
commission, me voila replonge dans l'abime 
affreux, ou je m'ctois trouve le premier jour de 
eee Je me crus meme encore plus 
malheureux, puisque je n'avois plus la pro- 
: van du duc de Lerme. Mon courage 
s' abuttit, & quelque chose qu'on me put dire 
- your le relever, Je redevins la proie- des plus 
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vifs chagrins, qui me cause rent insensiblement 


une maladie aigüe. 
Le seigneur chitelain; qui &interesS0it à ma 


conservation, s'imaginant ne pouvoir mieux 
faire que d'appcler des médecins a mon secours, 
m'en amena deux, qui avoient tout Pair d' etre 

de grands serviteurs de la deesse * Libitine. 


Seigneur Gil Blas, dit-il, en me les presentant, 7 


voict deux Hippocrates, qui viennent vous voir, a 
KX qui vous remettront sur pied en peu de tems. 
Jetois si prevenu contre tous les docteurs en 
me decine, que j'aurois certainement fort mal 
reœequ ceux-la, pour peu que j'eusse été attache 


a la vie; mais je me sentois alors si las de vivre, 


1 que je sus bon gre à Tordeésillas de me vouloir - 
1 entre leurs mains. | | 


Seigneur cavalier, me dit un ide c ces mẽdecins, 


I faut avant toute chose, que vous ayez de la 
confiance en nous. Jen ai une parfaite, lui 
repondis: je; avec votre assistance, je suis sur 


que je sera dans peu de jours gueri de tous 
mes maux. Oui, reprit-il, vous le serez; nous 


ferons du moins ce qu'il faudra faire pour cela. 
Pffectivement, ces messteurs s'y prirent à mer- 


veilles, & me mencrent si bon train, que 1 


m'en allois dans l'autre monde à vue d'œil. 
Deja Don Andre, desesperant de ma guerison, | 


* C'ctoit Ja Pèesse qui precidoit aux funerailles, | 
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avoit fait venir un religicux de saint Frangois 
8 pour me Aer a bien mourir. Deja ce bon 

pere, apres S'ctre acquittè de cet emploi, s'étoit 


retire; & moi-mèéme, croyant que je touchois 
| à ma dernière heure, je fis signe à Scipion ek 4 
| @vapprocher de mon lit. Mon cher I 
dis. je d'une voix presque Etcinte, tant les mr 


decines & les saignées m'avoient affoibli, je te 
| laisse un des sacs qui sont chez Gabriel, & te 
conjure de porter l'autre dans les Asturies à 
mon pere & a ma mere, qui doivent en avoir 
besoin, s'ils sont encore vivans. Mais, hélas!“ 
je crains bien qu'ils n'ayent pu tenir contre 


r 


5 
£ Ps 


— — — OOO TOC 2 
7 24 3 
. 22 th wy 
" To * * 


mon ingratitude! Le rapport que Muscada - | 
leur aura fait sans doute de ma dureté leur a | 
peut. tre causé la mort. Si le Ciel les a con-- 

|  $erves malere Vindifference dont j'ai pays leur 
tcndresse, tu leur donneras ce sac de doublons, iy 

en les priant de me pardonner si je n'en _ i 

ai pas mieux usé avec cux; & s'ils ne repi=> |} 

rent plus, je te charge d' employer cet argent þ 

à faire prier le Ciel pour le repos de leurs [i 

eames & de la mienne. En disant cela, : 

a; je lui tendis une main qu'il mouilla de ses li 
 larmes, sans pouvoir me repondre un mot, | 

| tantle Pauvre garçon etoit afllige de ma perte. „ * 

= Le qui prouve que. les Prout s d'un heéritier 7 q 
ne ont pas toujours des ris cachẽs sous un J 
maSque. 3 h 

3 'V-9 | 

SL un 

4 


[ 


* 
OY 2 


234 „ GIL BLAS 


Je m'attendois donc à passer le pas; nean- 
moins mon attente fut trompee. Mes docteurs 
m'ayant abandonne, & laisse le champ libre 
a la nature, me sauvèrent par ce moyen. La 
fièvre, qui selon leur pronostic devoit m' em- 


porter, me quitta comme pour leur en donner 
le dementi. Je me retablis peu a peu, par le 
plus grand bonheur du monde; une parfaite | 
_ tranquillite d'esprit devint le fruit de ma maladie. 
le weus point alors besoin d'etre console. fe 
gardai pour les richesses & pour les honneurs 
tout le mepris que l'opinion d'une mort pro- 
chaine m'en avoit fait concevoir; & rendu a | 
 moi-meme, je bénis mon malheur. Pen re- 
merciai le Ciel comme d'une grice particulicre | 
qu'il m'avoit faite; & je pris une ferme resolu- 
tion de ne plus retourner à la cour, quand le 
duc de Lerme voudroit m'y rappeler. Je me 
proposai plutot, si jamais je sortois de prison, 
dl'acheter une chaumiere, & dy aller vivre en 
5 philosophie. | LY 


Moa confident applaudit a mon 1 dessein, WW 


me dit quc, pour en hater Fexecution, il 
pretendoit retourner a Madrid, pour y solliciter 
mon <elargissement. Il me vie nt une idée, 
ajouta-t-il. Je connois une personne, qui 
pourra vous scrvir; c'est la suivante favorite 
ddeé la nourrisse da prince, une fille d'esprit; ; 
veux la faire agir aupres de Sa maitresse; je vais 


1 


— 
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tout tenter — vous tirer de cette tour, qui 


n'est toujours qu'une prison, quelque bon traite- 
ment qu'on vous y fasse. Tu as raison, lui 


repondis-je. Va, mon ami, sans perdre de tems, 


commencer cette negociation. Je voudrots que 


nous fussions deja dans notre retraite. 
Scipion partit donc encore pour Madrid; 1 


moi en attendant son retour, je m'attachai a la 
lecture. Tordesillas me fournissoit plus de livres 


vieux commandeur qui ne Savoit pas lire, & qui 
ne laissoit pas d'avoir une belle bibliothèque, 
pour se donner air de savant. J'aimois sur tout 
[les bons ouvrages de morale, parce que Ty - 
|  trouvois A tout moment des passages qui flat- 

toient mon aversion pour la | Cour, & mon . 

pour la solitude. 


| Je paussaiĩ trois semaines sans entendre . 


de mon negociateur, qui revint enfin, & me dit 
d'un air gat: Pour le coup, seigneur de Santil- 
lane, je vom - apporte de bonnes nouvelles. 


Madame la nourrice $'interesse pour vous. Sa ; 


suivante, a ma prierc, & pour une centaine de 
pistolcs que J'at cons: 'gnées, a cu la bonte de 


Fengager a prier le prince d' Vspagne de vous 


faire reicher, & ce priac ce, qui comme je vous 


Fai dit souvent, ne peut rien lui refuser, 2 promis 
de demander au roi son pere votre clargissement. 
Je suis venu au plus. 1 ite vous en avertir, & oy 
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vais retourner sur mes pas pour mettre la 
dernière main à mon ouvrage. A ces mots, il 


me quitta pour reprendre le chemin de la cour. 


| Son troisieme voyage ne fut pas long. Au 
bout de huit jours je vis revenir mon homme, 


qui m'apprit que le prince avoit, non sans 
peine, obtenu du roi ma liberte. Ce qui 


me fut confirme des le meme jour par le 
seigneur chatelain, qui vint me dire en 
m'embrassant: Mon cher Gil Blas, vous tes 
libre. Les portes de cette prison vous sont 
ouvertes; mais c'est à deux conditions, qui 
vous feront peut. etre beaucoup de peine, & que 


je me vois a regret oblige de vous faire savoir. 
Sa mayeste vous défend de vous montier a la 
cour, & vous ordonne de sortir des deux Castilles | 
dans un mois. Je suis tres-morlitic qu” on vous 
| interdise la cour. Et moi, j'en suis ravi, lui 
repondis-je. Jen ende du roi * une ge ace, 


5 il m'en fait deux. 


Ftant done assuré que je n'etois plus pri- 
sonnier, je fs louer deux mules, sur lesquelles 
85 nous montames le lendemain, mon conhdent | 
& moi, apres que j'cus dit adieu à Cogollos, 
& remerciè mille fois Tordesi!! as de tous les 
témoignages d'amitié que j'avois regu de 
lui. Nous primes gaicment la route de Madrid, 
pour aller retirer Jes mains du seigneur Gabriel 
nos deux sacs, ou il v ayoit dans chacun cing 
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cens doublons. Chemin faisant, mon associé 


me dit: Si nous ne sommes pas assez riches 


pour acheter une terre magnifique, nous pour- 


rons en avoir du moins une raisonnable. Quand 
nous n'aurions qu'une cabane, lui repondis-Jje, 
Ju serois Satisfait de mon sort. Quoique je 5018 


à peine au milieu de ma carrière, je me sens 


revenu du monde, & je ne pretens plus vivre 


que pour moi. Outre cela, je te dirai que je 
' me suis forme des agremens de la vie cham- 
petre une idée qui m'enchante, & qui m'en 
| fait jouir par avance. Il me semble deja que jc 
vois Pemail des prairies; que j*entends chanter 
les rossignols, & murmurer les ruisseaux ; tantot 
|| je crois prendre le divertissement de la chasse, 
| & tant6t celui de la peche. Imagine-toi, mon 
ami, tous les diffcrens plaisirs qui nous attendent 
dans la solitude, & tu en seras charme comme 
moi. A l'égard de notre nourriture, la plus 
dimple sera la meilleure. Un morceau de pain 
pourra nous contenter; quand nous serons pressẽés 
de la faim, nous le mangerons avec un ap- 
petit qui nous le fera trouver excellent. La 
volupté n'est point dans la bonté des alimens 
exquis, elle est toute en nous; & cela est si vrai, 
que mes repas les plus delicieux ne sont pas 
ceux on je vois regner la délicatesse & l' abon- 
dance. La frugalite est une source de delices 
-]- Verveilleuse pour la Sante. 
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Avec votre permission, seigneur Gil Blas, 
interrompit mon secrétaire, je ne suis pus 


tout à fait de votre sentiment sur la preten- 


due frugalite dont vous voulez me faire fete. 


Pourquoi nous nourrir comme des Diogenes?“ 
Quand nous ne ferons pas si mauvaise chere, 
nous ne nous en porterons pas plus mal. | 
Croyez- moi, puisque nous avons de quoi rendre N 


notre retraite agreable, n' en faisons pas le se jour 
de la faim & de la pauvrete. Sitot que nous 


aurons une terre, il faudra la munir de bons vins, 


& de toutes les autres provisions convenables a 


des gens d' esprit, qui ne quittent pas le commerce 
dies hommes pour renoncer aux commodités de JF 
la vie, mais plutot pour en jouir avec plus de 
_ tranquillite. Ce quon a dans $4 maison, dit 
Hesiode, ne nuit pas; au lieu que ce quonny | 


a point peut nuire. Il vaut iu, ajuute-t-l, 


 posseder Chez $01 les CNOSES NECESSULTES, que de 


| Souhatter de * aol. 


Comment, monsieur Scipion, interrompis- je 


a mon tour, vous connoissez les puttcs Grecs. 


Th od avez-vous fait connoissance avec. 
Hesiode? Chez un savant, me repondit-l.. 
Jai servi quelque tems à Salamanque un pedant, . 

| qui ctoit un grand commentateur. II vous 
faisoit en moins de rien un gros volume, il le 


composoit de passages Hebreux, Grecs, & Latins. 


* u tiroit des Uvres de 5a bibliotLeque, & 
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traduisoit en Castillan. Comme j'étois son 


copiste, Jai retenu je ne sais combien de sen- 
tences aussi remarquables que celles que je viens 

de citer. Cela ẽtant, lui repliquai-Je, vous avez 
la memoire bien ornee. Mais pour revenir a no- 


tre projet, dans quel royaume d' Espagne; jugez- | 


vous à propos que nous allions Etablir notre 


residence philosophique ? P*opine pourl'Arragon, 
repartit mon confident. Nous y trouverons 
des endroits charmans, ou nous pourrons 
mener une vie délicleuse. Eh bien lui dis- 
je; arrctons-nous a ['Arragon. | J's consens. 


| Puissions nous y deterrer un séjour qui me 
| fourntsse tous les plaisirs dont se repait mon 85 


imagination. | | 
Lorsque nous fames arrives a Madrid, nous. 


allimes descendre a un petit hotel garni, 


ou Scipion avoit loge dans ses voyages; & 
la première chose que nous fimes, fut de nous 
rendre chez Salcro, pour retirer de ses mains 
nos doublons. II nous recut parfaitement 
bien, & oat. beaucoup de joie de me 


voir en liberté. Je vous proleste, ajouta-t-il, 


que j'ai cte 51 sensible à votre disgrace, 


qu'elle m'a depots de alliance des gens | 
de cour. Leurs fortunes sont trop en Pair. 
Vat maric ma fille Gabriela a un riche nego- _ 
ciant. Vous avez fort bien fait, lui repondis= _ 


| e outre que ccla est plus solide, c'est au“ un 
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bourgeois, qui devient beau-perc d'un homme 
de qualité, n'est Pas 0uJours f — de 


monsieur son gendre. 


Puis changeant de discours, & enant au 
fait: Seigneur Gabriel, poursuivis-Je, ayez, Sil 


vous plait, la bonte de nous remettre les deux 


mille pistoles que . . . . . Votre argent est tout 
pret, interrompit Portevre, qui, nous ayant fait | 
passer dans son cabinet, nous montra deux 
sacs, ou ces mots Etoient Ecrits sur des éti- 


quettes. Ces sacs de doublons apparttennent au 


Yergnour Gil Blas de Santillane. Voila, me. } 


dit-il, le depot, tel qu il m'a Ce confie. 


"I rendis graces a Salero du plaisir qu'il 
m'avoit fait; & fort console d'avoir perdu sa 


ile, nous emportàmes les sacs a notre hotel, 


au nous nous mimes a visiter nos doubles 


pistoles. Le compte s'y trouva, a cinquante 


Pres, qui avoicnt été employees. aux frais de 
mon elar gissement. Nous ne s0ngeames plus 
qua nous mettre en état de partir pour 


PFArragon. Mon scerétaire se chargea du soin 


_ Vacheter une chaise roulante & deux mules. 
De mon cote, je fis provision de linge & — 
« habits. Pendant que j'allois & venois dans 


les rues en faisant mes emplettes, je rencon— 


trai le baron de Steinbach, cet officier de la : 
garde Allemande, chez kequel Don "Pp hone 


avo uit ete lev E. 
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Je ht ce cavalier Allemand, qui, mayant 
aussi reconnu, vint à moi & m 'embrassa.. Ma 


foie est extreme, lui dis-je, de reyoir votre 


seigneurie dans la meilleure sante du monde, 
& de trouver en meme tems l' occasion d' ap- 
prendre des nouvelles de mes chers seigneurs 
Don César & Don Alphonse de Leyva. Je puis 
vous en dire de certaines, me repondit-1l, puis- 
qu'ils sont tous deux actuellement 2 Madrid, 
&, de plus, logcs dans ma maison. I! y a pres 
de trois mois qu' 'ils sont venus dans cette ville, 
pour remercier le roi d'un bienfait que Don 
Alphonse a recu en reconnoissance des services 
que ses ayeux ont rendus à Petat. Ila été fait 
* gouverncur de la ville de Valence, sans qu'il 
ait demande cc poste, ni pric personne de le 


solliciter pour lui. Rien n' est plus gracieus ; 


"&; & cela fait voir que notre me ee en, 4 
| rcompenser la valeur. . 
Quoique je susse mieux que Steinbach ce 
qu'il en falloit penscr, je ne fis pas semblant 
Cavoir la moindre connoissance de ce qu'il me 
contoĩit. Je lui tẽmoignai une si vive impatience 
| de = mes anciens mattres, que pour bs: 
dalisfaire il me mena chez lui sur le champ. 
bee curieux Ceprouver Don Alphonse, & 
de juger par la reception qu'il me feroit, s il 
lui restoit encore quelque affection pour moi. 
e le trouvai dans une salle, ou il. Jouvit ; au * 


Tome 111. F 
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_ Echecs avec la baronne de Steinbach. 11 quitta 

le jeu & se leva des qu'il m'appergut. II 

s' avanga vers mal avec transport, & me pressant 
la tete. entre ses bras: Santillane, me dit-ii 
d'un air qui marquoit une veritable joie, vous 
 m'etes donc enfin rendu. J'en suis charme, | 
II n'a pas tenu à moi que nous n'ayons toujours | 
Etẽ ensemble. Je vous avois prie, s'il vous en | 
Souvient, de ne vous pas retirer du chateau de 
Leyva. Vous n'avez point eu d'egard A ma 
Priere. | Je ne vous en fais pourtant pas un 
crime. Je vous sais mEme bon gre du motif | 
de votre retraite. Mais depuis ce tems-la vous 
auriez dd me donner de vos nouvelles & = 
on ẽpargner le peine de vous faire chercher inu- | 
tilement à Grenade, od Don Fernand mon 
| heau-frere m' avoit mande que vous ẽtie. 
Apres ce petit reproche, continua-t-il, ap- | 
prenez-moi ce que vous faites a Madrid. Vous 

y avez apparemment quelque emploi. Soyer f 
persuadẽ que je prends plus de part que jamais 
ã ce qui vous regarde. Seigneur, lui repondis- 
je, il n'y a pas quatre mois que j'occupois A 
la cour un poste assez considerable. J'avois 
T'honneur d' etre secrẽtaire et confident du duc 
de Lerme. Seroit-il possible! s'ecria Don 
1 Alphonse avec un extreme ẽtonnement. Quoi 
vous auriez etẽ dans la confidence de ce premier 1 
ministre? Pai gagne sa faveur, repris-je, & je | 
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Vai perdue de la manière que je vais vous le 


dire. Alors je lui racontai toute cette histoire, 
& je finis mon rẽcit par la resolution que j; avois 

prise d' acheter, du peu de bien qui me restoit 
de ma prospèritè passe, une — Pour ; 


7 aller mener une vie retiree. - 
Le fils de Don César, apres m'avoir +couts | 


| avec beaucoup d' attention, me repliqua: Mon 
cher Gil Blas, vous savez que je vous ai tou- 
jours aime. Vous m'etes encore plus cher que 


jamais; & il faut que je vous en donne des 


marques, puisque le Ciel m'a mis en ẽtat d'aug- 
menter vos biens. Vous ne serez plus le jouet 
de la fortune. Je veux vous affranchir de son 
pouvoir en vous rendant maitre d'un bien 
qu'elle ne pourra vous 6ter. Vous ttes dans le 
dessein de vivre à la campagne; je vous donne 
une petite terre que nous avons aupres de 


Llyrias, à quatre lieues de Valence. Vous la 


© connoissez. C'est un présent, que nous pou- 
vons vous faire sans nous incommoder. Jose 
vous rEpondre que mon pere ne me desa- 
vouera point, & _ cela fera un vrai Plaisir 
* Seraphine. 5 
le me jetai aux genoux de Don 1 - 
qui me releva dans le moment. Je lui baisois 

la main, & plus charme de son bon coeur que 
de son bienfait: Seigneur, lui dis-je, vos ma- 
nieres m'enchantent. Le don o- vous me 
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faites m' est d' autant plus agreable, qu'il precede 
la reconnoissance d'un service que je vous ai 
rendu, & 3 aime mieux le devoir a votre gene- 
rositẽ qu'à votre reconnoissance. Mon gouver- 
neur fut un peu surpris de ce discours, & ne 

manqua pas de me demander ce que c' ẽtoit que 


ce pretendu service. je le lui appris, & lui fis 


un detail qui redoubla son étonnement. II 


Etoit bien Uoigne de penser, aussi bien que le 


baron de Steinbach, que le gouvernement de 
la ville de Valence lui evt été donné par mon 
credit. Neanmoins n'en pouvant plus douter: 
Gil Blas, me dit-il puis que c'est à vous que 


je dois mon * je ne pretends paint | 


m'en tenir à la petite terre de Llyrias. 


Je vous . avec cela deux mille ducats de 
1 pension. | | | 8 


 Halte-la, seigneur Don Alphonse, inter- 
rompis-je cn cet endroit. Ne reveillez pas 
mon avarice. Les biens ne sont propres qu 


corrompre mes mœurs. Je ne Pai que trop 


Eprouve. Paccepte volontiers votre terre de 
| Liyrias. Jy vivrai commodement avec le bien 
que Pai d'ailleurs; mais cela me suffit, & 

loin d'en désirer davantage, je consentirois 
plutôt de perdre tout ce qu'il y a de superflu 
dans ce que je possede. Les richesses sont un 


fardeau dans une retraite, ou Fon | ne + chere * 


5 or de 1 . 
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pendant que nous nous entretenions de cette 


Forte, Don César arriva. Il ne fit guere moins 
paroitre de joie que son fils en me voyant; 
X lorsqu'il fut informe de Fobligation que sa 
| famille m'avoit, il me pressa daccepter la 

pension. Ce que je refusai de nouveau. Enfin, 
le peère & le fils me menèrent sur le champ 
chez un notaire, ou ils firent dresser la dona- 
| tion, qu'ils siguèrent tous deux avec plus de 


plaisir qu'ils n'auroient signe un acte a leur 


| profit Quand le contract fut expedie, ils me 
| le remirent entre les mains, en me disant que 
| Hterre de Llyrias n'etoit plus a eux, & que 
| Jen pourrois aller prendre possession quand il 
me plairoit. IIs s'en retournerent ensuite chez 
le baron de Steinbach, & moi, je volai vers 

' Notre hotel, où je ravis d'admiration mon secré- 
|  taire, lorsque je lui annongai que nous avions 


une terre dans le royaume de Valence, & que 


je lui contai de quelle maniere je venois de 
faire cette acquisition. Combien peut valoir 
ce petit domaine ? me dit- il. Cinq cens ducats 
de rente, lui rẽpondis- je, & je puis t'assurer 
que c'est une aimable solitude. Je la connois, 
pour y avoir été plusieurs fois en qualite 
 Cintendant des seigneurs de Leyva. C'est une 

petite maison sur les bords du Gaudatar iar 
dans un hameau de Ccing ou six x feux, & dans 5 
„ pays charmant. 5 e 1 
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Ce qui m'en plait davantage, s' ecria Scipion, 
c'est que nous aurons-la de bon gibier, avec du 


vin de Benicarlo, & d' excellent Muscat. Allons, 
mon patron, hitons-nous de quitter le monde 
& de gagner notre hermitage. ; Je n' ai pas 
moins d' envie d'y etre que toi, lui repartis- je; 


mais il faut auparavant que je fasse un tour aux 


Asturies. Mon pere & ma mere n'y sont pas 
dans une heureuse situation. Je pretends les 
aller chercher pour les conduire a Llyrias, 
où ils passeront en repos leurs derniers jours. 


Le Ciel ne m'a peut- etre fait trouver cet asyle, 


que pour les y recevoir ; & il me puniroit si J 7 % 1b 
manquois. Scipion loua fort mon dessein. Il | 
m'excita meme a Pexecuter : Ne perdons point 
de tems, me dit-il, je me suis assuré d&ja d'un 
cChaise roulante. Achetons vite des mules, & 
prenons le chemin d'OQviedo. Qui, mon ami, 
lui repondis-Je; partons le plutot qu'il nous sera 
possible. Je me fais un devoir indispensable 
de partager les douceurs de ma retraite avec 


les auteurs de ma naissance. Nous nous ver— 
rons bientot dans notre hameau; & je veux en 


y arrivant, Ecrire sur la porte de ma maison ces 


deux vers Latins en lettres d'or. 5 


— portum. "ew C For tun, wc 
ak me n,; F Uudite NUNC altos. 
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Ns le tems que je me disposois à partir 
de Madrid avec Scipion, pour me rendre 
aux Asturies, Paul V. nomma le duc de Lerme 
au cardinalat. Ce pape voulant <tablir Vinqui- 
sition dans le royaume de Naples revetit de la 

pourpre ce ministre, pour Pengager A faire 
agreer au roi Philippe un si louable dessein. 
Tous ceux qui connoissoient parfaitement ce 
nouveau membre du sacre college, trouvèrent, 
comme moi, que Peglise venoit de faire une 

| delle acquisition. 


Scipion, qui auroit mieux aime me revoir 
hs un poste brillant a la cour, qu'enterre 
dans une solitude, me conseilla de me présenter 

devant le nouveau cardinal. Peut-&tre, me dit- 

il, que son Eminence vous voyant hors de prison 

par ordre du roi, ne croira plus devoir affecter 


de paroitre irritce contre vous, & pourra vous 


reprendre à son service. Monsicur Scipion, 
13 Ri repondis-Je, vous oubliez apparemment que 
| Je n'ai obtenu la liberte qu'à condition que 

je sortirai incessamment des deux Custilles. 
| Dailleurs, me croyez-vous deja degotite de = 
| mon chiteau de Llyrias? Je vous Pai deja dit, 
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Ke je vous le repete, quand le duc de Lerme me 
rendroit ses bonnes graces, quand il m' offriroit 
la place mEme de Don Rodrigue de Calderone, 
je la refuferois. Mon parti est pris, je veuß 
aller a Oviedo chercher mes parens, & me 
retirer avec eux aupres de la ville de Valence. 
Pour toi, mon ami, $i tu te repens d'avoir 
. lis ton sort au mien, tu n'as qu'a me le dire; 
je suis pret a te donner la moitié de mes 
espeèces, avec quoi tu demeureras A Madrid, 
du tu pousseras ta fortune le — loin wu I 
te sera possible. 1 
Comment donc, reprit mon secrétaire, un = 
i peu touche de ces paroles, pouvez-vous. me 
soupgonner d'avoir quelque repugnance à vous 
suivre dans votre retraite ? ce soupçon blesse 
mon zele & mon attachement. Quoi, Scipion, 
ce fidele serviteur, qui pour partager vos peines 
auroit volontiers passé le reste de ses jours 
avec vous dans la tour de Segovie, ne vous 
accompagneroit qu'a regret dans un séjour 
qui lui promet mille delices! Non, monsieur, 
non, je nai point d'envie de vous detourner 
de votre resolution. Il faut que je vous avoue 
ma malice; lorsque je vous ai conscille de 
vous montrer au duc de Lerme, c'est que j'ai 
Et bien aise de vous sonder, pour savoir s'il 
ne restoit point encore en e quelques se- 
mences d ambition. Eh bien puis que vous 


Ca. 
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tes si detache des grandeurs, abandonnons 
donc promptement la cour, pour aller jouir 
de ces plaisirs innocens & delicieux dont nous 
nous formons une si charmante idée. 5 
Nous partimes, en effet, bientot après tous 
deux dans un chaise tiree par deux bonnes 
mules, conduites par un gargon dont je jugeai 
à propos d'augmenter ma suite. Nous cou- 
chames le premier jour à Alcala de Henares, & 
le 8econd à Segovie, d'où, sans avarreter a voir 
le genereux chätelain Tordésillas, je gagnai 
Penafiel sur le Duero, & le lendemain Valladolid. 
| A la vue de cette dernière ville, je ne pus 
| m'empecher de pousser un profond soupir, 
| Mon compagnon, qui l'entendit, m'en demanda 
na cause: Mon enfant, lui dis je, c'est que i 
3 long-tems exercẽ ici la mẽdecine. Je n'y pus . 
penser tranquillement. Ma conscience m'en 
fait dans ce moment de secrets reproches. Que 
dis- je, il me semble que tous les malades que 
| Jai tues, sortent de leurs tombeaux pour venir 
me mettre en pieces. Quelle imagination! dit 
mon sccrẽtaire. En verité, seigneur de Santil- 
lane, vous etes trop bon. Pourquoi vous 
repentir d'avoir fait votre métier? Voyez les 
plus vieux mẽdecins; ont ils de pareils remords? 
Oh que non! Ils vont toujours leur train, 
rejetant sur la nature les accidens funestes, & 
se faisant honneur des EvEncmens heureux. 
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II est vrai, repris-je, que le a e JN 
de qui je Suivois fidèlement la mẽthode, etoitde 
ce caractere-la. II avoit beau voir perir tous 
les jours vingt personnes entre ses mains; il 


etoit si persuade de l' excellence de la saignee & 


de la frequente boisson, qu'il appeloit ses deux 
 $pecitiques pour toutes sortes de maladies, qu'au 
eu des'en prendre a ses remedes, il croyoit que 
les malades ne mouroient que faute d'avoir 
assez bu & d'avoir été assez saignés. Bon, 
s'ëcria Scipion, en faisant un eclat de rire, vous 
me parlez-la d'un personnage incomparable. 
Si tu es curieux de le voir & de Pentendre, hi 
dis-je, tu pourras des demain satisfaire ta | 
_ curiovite, pourvu que Sangrado vive encore, & | 
_____ qu'il soit a Valladolid, ce que j'ai de la peinea | 
_ croire; car il Etoit d&ja vieux quand 8 BY. 
quitté, & i] $ est Ecoule bien des annees depuis 
ce tems-la. . | 


Notre premier soin, en artivant ns PFho- 


tellerie où nous allames descendre, fut de 
nous informer de ce docteur. Nous apprimes 
qu'il n'ẽtoĩt pas encore mort; mais que ne 
pouvant plus à son age faire de visites, ni se 
donner de grands mouvemens, il avoit aban- 
donné le pave à trois ou quatre autres doc- 
teurs, qui s'toĩent mis en reputation par une 
nouvelle pratique, qui ne yaloit guere mieux 
= We la sienne. Nous resolümes donc * nous 
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arreter 3 Valladolid le jour suivant, tant pour 
laisser reposer nos mules que pour voir le sei- 


gneur Sangrado. Nous nous rendimes chez 


lui sur les dix heures du matin; nous le trou- 
raàmes assis dans un fauteuil un livre à la main. 
Il se leva sSitot qu'il nous appergut, vint au 
| devant de nous d'un pas assez ferme pour un 
septuagenaire, & nous demanda ce que nous 
lui voulions. Monsieur le docteur, lui dis- 
je, regardez-moi, je vous prie, attentivement. 
Est-ce que vous ne me remettez point? j'ai 
5 pourtant honneur d'etre un de vos élèves. 


Ne vous souvient-il plus d'un certain Gil 


Blas, qui Etoit autrefois votre commensal & 
votre substitut? Quoi, c'est vous Santillane? 
| me repondit-il, en m'embrassant d'un air af- . 
| fectueux? Je ne vous aurois pas reconnu. 
le suis bien aise de vous revoir. Qu'avez-yous 
fait depuis notre separation! Vous avez Sans 


doute toujours pratique la medecine? C'est a 


quoi, rẽpris. je, j'avois assez de penchant; mais 


de fortes raisons m' en ont empcche. 
Tant pris, reprit Sangrado, avec les princi- 


pes que vous aviez regus de moi, vous serien 
devenu un habile medecin, pourvu que le Ciel 
vous elit fait la grice de vous préserver de l'a- 
mour dangereux de la chymie. Ah, mon filss 
poursuivit-il d'un ton douloureux & declama- _ 
B teur, ** n dans la medecine de-. 
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puis quelques annses Vous m' en voyer sur- 
pris & indign< avec raison. On ote à cet art 
Phonneur & la dignitè. Cet art, qui dans tous 
le tems a respecte la vie des hommes, est en | 
proĩe A la tẽmèriteè, A la presomption & a In- 

oe Pe yitie; car les faits parlent, & bientot 3 
pierres crieront contre le brigandage des nou- 
v»caux praticiens: lapides clamabunt ! On voit 
dans cette ville des médecins, ou $oi-disant | 
tels, qui se sont atteles au char de triomphe 
de Pantimoine; currus triumphalts antimonii. 


Des Echappcs de I'ecole de Paracelse, des ado- 


rateurs du kermes, des guerisscurs de hasard, 
qui font consister toute la science de la me- 
decine A savoir preparer des drogues chy- * 
migues. Que vous dirai-je! Tout est mécon- 
noissable dans leur methode; la saignée du 

pied, par excmple, Jadis si rare, est aujour- 


T Cy hui presque la scule qui soit en usage. Enfin 


e n'est plus qu'un cahos, ou chacun se permet 
2 qu'il veut, & franchit les bornes de Forde x 
2 la sagesse al nos e maltres ont 1 


5 yu EEECS, | 


Quelque envie que 7e eusse de rire en enten 
0 Gant une si comique declamation, j'eus la force 
d'y resister; je fis plus, je declamai contre le 
e kermts, sans savoir ce que Cc*ctoit, & contre 
cecux qui Pont invente.. Scipion, remarquant 
95 . * * dans cette scene, Y voulut 
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mettre aussi du sien. Monsieur le docteur, 
dit-il a Sangrado, comme je suis petit neveu 
d'un médecin de la vieille ecole, qu'il me soit 
permis de me revolter avec vous contre les 
remèdes de la chymie. Feu mon grand oncle 
| Etoit si chaud partisan d' Hippocrate, qu'il s'est 
socuvent battu contre les empiriques qui ne 


I parloient pas avec assez de respect de ce roi 


lut 


de la medecine. Bon sens ne peut mentir; 
je servirois volontiers de bourreau à ces nova- 


teurs ignorans, dont vous vous plaignez avec 


tant de justice & d'eloquence. Quel désordre 
ces misèerables ne causent- ils — cans la 
'E ociẽtẽ eie 


Ce desordre, dit le Gocteur, va hes loin que 


|| vous ne pensez. II ne m'a servi de rien de 
publier un livre contre 4e brigandage de la 
| medecine ; au contraire, il augmente de jour 
en jour. Les chirurgiens, dont la rage est de 
| vouloir faire les médecins, SC croient capables | 
de Vetre, des qu'il ne faut que donner du 
klermeès & de Vemetique, A quoi ils joignent 


les saignées du pied à leur fantaisie. 11 vont 


meme jusqu'a meler le kermes dans les apoze- 


mes & les potions cordiales, & les voila de pair 
wee les grands faiscurs en médecine. Cette 
Contagion se repand jusques dans les cloitres. 


{ly a parmi les moines des freres, qui sont 
| but. 2 N & chirurgiens. 5 
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Ces singes de medecins 8 'appliquent } a la chymie, 

KX font des drogues pernicieuses avec lesquelles 
ils abregent la vie de leurs reverends peres. 
Enfin il y à dans Valladolid plus de $oixante 
monastères tant d'hommes que de filles ; jugez | 
Au ravage qu'y fait le kermes avec Pemetique | 
X la saignée du pied. Seigneur Sangrado, lui | 

_ dis-je alors, vous avez bien raison d'etre en 
cColere contre ces empoisonneurs, je gemis 
avec vous, & partage vos allarmes sur la vie 
des hommes, manifestement menacee par une | 
methode si differente de la votre. Je crains | 
fort que la chymie n'occasionne un jour la perte 
de la médecine, comme la fausse monnoie 
cause la ruine des ẽtats. 3 
Dans cet endroit de notre conversation, | 
nous vimes paroitre une vieille servante, qui | 
apportoit au docteur une soucoupe, sur laquelle | 
il y avoit un petit pain mollet, un verre avec 
deux caraffes, dont une étoit pleine d' eau, & 
l'autre de vin. Apres qu'il eut mange un mor- 


ceau, il but un coup, ou il y avoit a la yerite 


les trois quarts d' eau; mais cela ne le saura 
point des reproches qu il me donnoit sujet dg | 
lui faire. Ah! ah! lui dis-je, monsieur le | 
docteur, je vous prends sur le fait. Vous 
| buvez du vin! vous qui vous tes toujours 
_ declare contre cette boisson; vous qui pendant | 
les trois quarts de votre vie, n'avez bu que de | 
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eau, & qui ẽtes cause que depuis dix ans je 
n'ai pas bu une goutte de vin; depuis quand 
| etes-yous devenu si contraire a vous meme ? 
Vous ne sauriez vous excuser sur votre age, 
8 puisque dans un endroit de vos ecrits, vous 
definissez la vieillesse comme une phthisie 


naturelle, qui nous dessèche & nous consume ; 


| que sur cette definition vous deplorez Pigno- 
_ rance des personnes qui appellent le vin le 
nuit des vieillards. Que Aren: vo done pour 
vous justifier? 


Vous me faites la guerre view injustement, 


me repondit le vieux medecin. Si je buvois du 


vin pur, vous auriez raison de me regarder 


| comme un infidele observateur de ma propre 
1 methode; mais vous voyez que mon vin est 
dien trempe. Autre contradiction, lui repli- 
|  quai-je, mon cher maitre ; souvenez- vous que 
vous trouviez mauvais que le chanoine Sedillo 
| bit du vin, quoiqu'il y melit beaucoup d' eau. 
| | Avouez de bonne grace que vous avez recon- 
nu votre erreur, & que le vin n'est pas une 
funeste liqueur, comme vous Pavez avance 
dans vos ouvrages, pourvu qu' on n'en boire 
: qu avec modcration. 


Ces paroles embarrasscrent un peu notre 


Aaoacteur. II ne pouvoit nier qu'il evt defendu 
dans $es livres Pusage du vin; mais la honte 
& * Janité q empechant be « convenir que je lui 


1 


23 CIL BLAS- 


faisois un juste reproche, il ne savoit que me 


repondre. Pour le tirer d'embarras, je changeai | 


de matière; & un moment apres je pris conge 
de lui, en l'cxhortant a tenir contre les nou- 
veaux praticiens. Courage, lui dis-je seigneur 
Sangrado, ne vous lassez pas de decrier le 
kermes, & frondez sans cesse la Saignee du 5 


pied. Si malgré votre zele & votre amour pour 


roονõ,i νiν médetinale, cette engeance em- 
pirique vient a bout de ruiner la discipline, . 
vous aurez du moins la consolation d'avoir fait 
tous vos efforts pour la maintenir. | 
Comme nous nous en retournions à I'h6telle- 
rie, mon $ecretaire & moi, nous entretenant tous 
deux du caractcre rejouissant & original de = 


docteur, il passa pres de nous dans la rue un 
homme de cinguantc- Cinq A soixante ans, qui | 


marchoit les YEuX baisses, tenant un gros 
chapelet a la main. Je le considerat attentive- 


ment, & le reconnus sans peine pour le seigneutr ; 


Manuel Ordonnez, ce bon administrateur 
_ Thopital dont il est fait une mention si hono- 
rable dans le premier tome de mon histoire. 
le Pabordai avec de grandes démonstrations de 
respect, en disant: Serviteur au venerable & 


discret seigneur Manuel Ordonnez, homme 
du monde le plus propre a conserver le bien 


des pauvres. A ces mots, il me regarda fixe- 
ment. & me > repondit que mes traits ne lui 
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Etoient pas inconnus, mais qu'il ne pouveit se 
rappeler od il nvavoit vu. Je n'en suis point 
eEtonné, repris-je. Il n'est pas surprenant que 
vous n'ayez pas fait attention a moi. J'allois 
chez vous dans le tems que vous aviez a votre 
service un de mes amis, nommé Fabrice Nunez. 
Ah! je m'en souviens presentement, repartit 
administrateur avec un souris malin, a telles 
enseignes que vous étiez tous deux de bons 
enfans; vous avez fait ensemble bien des tours 
de jeunesse. Eh! qu'est- il devenu ce e 
Fabrice? Toutes les fois que je pense a lui, ) al 


de rinquiẽtude sur ses petites affaires. 


. pour vous en apprendre des nouvelles, 
dis-je au seigneur Manuel, que j'ai pris la 
liberté de vous arreter dans la rue. Fabrice est 
| i Madrid, on il s'occupe à faire des ceuvres 
melees. Qu” appellez-vous des ceuvres melees, | 
me repliqua-t-il? cela me paroit Equivoque. 
| Je veux dire, lui repartis-je, qu'il ecrit en vers 
Kc en prose. Il fait des comedies & des romans. 
En un mot, c'est un gargon qui a du genie, & 
qui est recu fort agreablement dans les bonnes 
| maisons. Mais, dit Padministrateur, comment 
est-il avec son boulanger? Pas si bien, lui 
repondis-je, qu'avec les personnes de condi- 
don, entre nous, je ne le crois pas fort riche. 


Oh! je n'en doute nullement, reprit Ordonnez. 


| Qu il fasse sa cour aux grands seigneurs tant N 
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qu'il lui plaira, ses complaisances, ses fiatteries, 


ses bassesse3 lui rapporteront encore moins 


que ses ouvrages. Je vous le predis, vous le 
verrez un jour a Phopital. _ 


Cela pourra bien Etre, lui ahold je; la 


| porsie en a amené la bien d'autres. Mon ami 
Fabrice auroit beaucoup mieux fait de demeurer 
attaché a votre seigneurie; il rouleroit au- 
; Jjourd'hut sur Por. 11 seroit du moins fort a 


son aise, dit Manuel; je Paimois, & j'allois en 


elevant de poste en poste, lui procurer dans 


la maison des pauvres un etablissement solide, 


loorsqu'il lui prit fantaisie de donner dans le bel | 
esprit. L'insense ! il composa une comedie | 
qu'il fit representer par des comediens qui ctoient | 
dans cette ville; la piece reussit, & la tete tourna | 
dès ce moment a Pauteur. Il se crut un nouveau 
Lope de Vega, & preferant la fumée des applau- 
_ dissemens du public aux avantages reels que 
mon amitié lui préparoit, il me demanda son 
_ couge. Je voulus par compassion lui faire chan- 
ger de sentiment, mais je ne pus le persuader. 
Je lui remontraĩ vainement qu'il laĩssoit Pos pour 
courir après Pombre ; je ne pus retenir ce fou, 

que la fureur d'ccrire entrainoit. II ne connois- 
soit pas son bonhcur, ajouta l' administrateur. 
Lie gargon que j'ai pris apres lui, pour me servir, 
en peut rendre un bon temoignage : Plus raison- 

nable que Fabrice, avec moins d'csprit, il ne sc 
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uniquement applique qu'a bien s'acquitter de 
ses commissions, & qu'a me plaire. Aussi Iai-je 


poussc comme il le meritoit; il remplit actuelle- 


ment à Phopital deux emplois dont le moindre 
est plus que suffisant pour faire subsister un 
honnete homme charge d'une grosse famille. 


De Valladolid nous nous rendimes en quatre 


jours à Oviedo, sans avoir fait en chemin aucune 
mauvaise rencontre, malgre le proverbe qui dit, 
que Jes voleurs sentent de loin Vargent des 


voyageurs. II y auroit cu pourtant un assez 
beau coup a faire pour cux; & deux habitans 


seulement d'un souterrain nous aurvient sans 
peine enleve nos doublons; car je n'avois pas 
_ 21a cour à devenir brave, & Bertrand, mon 


Mogo de mulas, ne paroissoit pas d'humeur a se 
faire tuer pour deſendre la hourse de son maitre. 


II n'y avoit que Scipion qui fut un peu spadassin. 


ll etoit nuit quand nous arrivames dans la 
ville. Nous alli ames loger dans une hotellceric, 
tout aupres de chez mon oncle le chanoine 


Sil Perez. J'ctois bien aise de m'informer 
dans quel état se trouvoient mes parens, avant 
que de me présenter devant cux, & pour I” 
savoir, je ne. pourem mieux m'adresser qu A 
 Fh%e ou gu a thoutesse de ce cabaret, que Jo 


connoissois Pour des gens qui ne pouvoient - 
ignorer les affaires de leurs voisins. In effet, 
Thöte m'ayant recontu apres mavoir + envivagy 
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avec attention, $'ecria; voici le fils du bon 
cCcupyer Blas de Santillane. Oui vraiment, dit 
| Fhotesse, c'est lui-meme ; je le reconnois bien. 
II wa presque point change, c'est ce petit eveille 
de Gil Blas, qui avoit plus d'esprit qu'il n'etoit 
gros. Il me semble que je le vois encore, qui 
vient avec sa bouteille chercher | ici du vin ä 
le souper de son oncle. 


Madame, lui dis-je, vous avez une heureuse 


memoire; mais, de grace, apprenez-moi des 
nouvelles de ma famille. Mon pere & ma 
mere ne sont pas sans doute dans une agreable 
situation. Cela n'est que trop veritable, repon- Dy 
dit Photesse; dans quelqu' ẽtat facheux que vous | 
| puissiez vous les representer, vous ne sauriez OY 
vous imaginer des personnes qui soient plus a | 
plaindre. Le bon homme Gil Perez est devenu 
| paralytique de la moitié du corps, & n'ira pas 
loin, selon les apparences ; votre pere, qui de— 
meure deputs peu chez ce chanoine, a une 
fluxion de poitrine, ou, pour mieux dire, il est 
dans ce moment entre la vie & la mort; & votre 


mere, qui ne se porte pas trop bien, est obligee 


de servir de garde aPun & al autre. Telle est 
5 leur situation. | IT 


Sur ce rapport, qui me fit SCntir r que j 'Ctois 


fils, je laissai Bertrand avec mon Equipage od 
| Fhotellerie ; & suivi de mon secrétaire, qui ne 
| voulut Point x m vabandonner, Je me rend hes 


cs 


\ w 
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mon oncle. D'abord que je parus devant ma 


mere, une Emotion que je lui causai lui an- 


nonca ma presence avant que ses yeux eussent 
demelé mes traits: Mon fils, me dit-elle tris- 


tement, apres m'avoir embrasse, venez voir 
mourir votre pere; vous venez assez a tems 


L pour Etre frappe de ce cruel spectacle. En 


achevant ces paroles, elle me mena dans une 
chambre, cu le malheureux Blas de Santillane, 
couche dans un lit qui marquoit bien la pau- 
vrete d'un ecuyer, touchoit a son dernier mo- 
ment. Quoiqu'environne des ombres de la 
mort, il avoit encore quelque connoĩssance: 


Mon cher ami, lui dit ma mcre, voici Gil Blas 
votre fils, qui vous prie de lui pardonner les 


chagrins qu'il vous a causés, & qui vous de- 


mande votre benédiction. A ce discours, mon 
pere ouvrit des yeux, qui commencoient à se 
fermer pour jamais; il les attacha sur moi, & 
remarquant, malgre Paccablement on il se 
trouvoit, que j'étois touche de sa perte, il fut 
attendri de ma douleur. II voulut parler, mais 


il n'en eut pas la force. Je pris une de ses mains, 


& tandis que je la baignois de larmes, sans pu- 
voir prononcer un mot, il expira, comme s . 
n' eut attendu que mon arrivèe Pour rendre le 


dernier soupir. 
Ma mere etoit trop preparee a cette mort, 


pour s'en atfliger sans moderation; j'en fus 
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peut-etre plus penetre qu'elle, quoique mon 
pere ne m'eũt donné de sa vie la moindre 
marque d'amitiè. Outre qu'il suffisoit pour le 
pleurer que je fusse son fils, je me reprochois 
de ne Vavoir point secouru; & quand je pen- 
sois que j'avois eu cette durete, je me regar- 
dois comme un monstre d' ingratitude, ou plu-. 
tot comme un parricide, Mon oncle, que je 
vis ensuite ctendu sur un autre grabat, & dans 
un Etat pitoyable, me fit eprouver de nouveaux | 
remords. Toutes les obligations que je lui 
_ avois vinrent s' offrirà mon esprit. Fils dẽnature, 
me dis-je a moi-mEme, considère pour ton | 
: supplice la misère où sont tes parens. Si tu | 
leur avois fait quelque part du superflu des biens 
que tu possedois avant ta prison, tu leur auroiss 
procurè des commodites que le revenu de la 
| prebende ne peut leur fournir, & tu aurois peut 
etre prolonge la vie de ton pere. | 


 Pinfortune Gil Perez toit retombe en en- 


: hace: Il n'avoit plus de memoire, plus de ju- 
gement. Il ne me servit de rien, de le presser 


entre mes bras, & de lui donner des tèmoignages 
de ma tendresse; il n'y parut pas sensible Ma 


mere avoit beau lui dire que Fetois son neveu 
Gil Blas, il m'envisagcoit d'un air imbecile sans 
. repondre rien. Quand le sang & la reconnois- | 
Sance ne m'auroient pas oblige a plaindre un 
oncle à qui je deyois tant, je n'aurois pu mien 


defendre en le voyant dans une Situation $1 i digne : 


de pitic. 


Pendant ce tema-la, Spie- en un 
morne silence, partageoit mes peines, & con- 


fondoit par amitie ses soupirs avec les miens. 
Comme je jugeai que ma mere apres une $4 
: longue absence voudroit m'entretenir, & que 
1 presence d'un homme qu'elle ne connoissoit _ 
pas pourroit la gener, je le tirai a part, & lui 


dis: Va, mon enfant, va te reposer a ho- 
tellerie, & me laisse ici avec ma mere. Nous 


| allons avoir ensemble un entretien qui durera 

s long-tems. La bonne dame, si tu restois avec 
nous, te croiroit peut-ctre de trop dans une con- 

| versation qui ne roulera que sur des affaires 
de famille. Scipion se retira de peur de nous 
contraindre, & j'eus effectivement avec ma 
mere un entretien qui dura toute la nuit. 
Nous nous rendimes mutuellement un compte 
tidèle de ce qui nous etoit arrive a Pun & a 
l'autre, depuis ma sortie d'Oviedo. Elle me fit 
un ample détail des chagrins qu'elle avoit es- 


suyés dans les maisons, ou elle avoit été duè- 


- gne, & me dit la-dessus une infinite de choses 
que je n'aurois pas été bien aise que mon se- 
 cretaire ett entendues, quoique je n' eusse rien 


de cache pour lui. Avec tout le respect que je 


| dois a la mcemoire de ma mere, la dame <toit 
welas dan vs rect; ele nvauroit fait gr 
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des trois quarts de son histoire, si elle eat * 
primè les circonstances inutiles. 


Elle finit enfin sa narration, & je commen- 


cai la mienne. Je passai legerement sur toutes 
mes aventures; mais lorsque je parlai de la 
visite que le fils de Bertrand Muscada, épicier 
d' Oviedo, m'etoit venu faire a Madrid, je m'é- 
tendis fort sur article. Je vous l'avouerai, 
dis- je a ma mere, je recus tres-mal ce garçon, 
qui, pour s'en venger, vous aura fait sans doute 
un affreux portrait de moi. Il n'y a pas man- 
que, repondit elle. Il vous trouva, nous dit-il, 
si fierde la faveur du premier ministre de la 
monarchie, qu'a peine daignates-vous le re- 
connoitre; & quand il vous detailla nos mi- 
sères, vous lecoutites d'un air glacé. Comme 
les peres & les meres, ajouta-t-elle, cherchent 


toujours a excuser lIcurs enfans, nous ne pu- 
mes Croire que vous eussiez un SL mauvais cœur. 


Votre arrive a Oriedo justitie la bonne opi- 
nion que nous avions de vous, & la douleur 
dont je vous vois saisi, acheve de faire votre 55 


apologie. 
7 Vous juge? de moi trop favorablement, Tui 
repliquai-Je ; il y a du vrai dans 4e 888 du 


jeune Muscada. Lorsqu” il vint me voir, je n'c- 
tois oecupè que de ma fortune; & ambition, 
qui me dominoit, ne me permettoit guerc de 
penser à mes parens. 11 ne faut donc pas 
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s'etonner si dans cette disposition je ſis un 
accueil peu gracieux à un homme, qui m'abor- 
dant d'un air grossier, me dit brutalement 
gqu' ayant appris que J'etois plus riche qu'un 


| juif, il venoit me conseiller de vous envoyer 
de l' argent, attendu que vous en aviez grand 
besoin; il me reprocha meme dans des termes 
I peu mesurés mon indifférence pour ma famille. 
ſe fus choquè de sa franchise, & perdant 
; | patience, je le poussai par les epaules hors de 
mon cabinet. ſe conviens que j'eus tort dans 
, | cette rencontre; j'aurois da faire reflexion que 
| | ce n'ctoit pas votre faute, si FEepicier manquoit 
> A politesse, & que son conseil ne laissoit pas 
— d'etre bon a suirre, quoiquiil edt ste donne . 
ERS. malhonnetement. : 55 5 
t | Cest ce que je me repreventai 1 un moment 
0 apres que j'eus chasse Muscada. Malgre la 


. colere qui me dominoit, la voix du sang se 
- t entendre; je me rappelai tous mes devoirs 
ir envers mes parens; & rougissant de honte de 
e | es remplir si mal, je sentis des remords dont 
pe ne puis neanmoins me faire honneur aupres 

i | de vous, puisqu' ils furent bientot Etouffes par 
lu | Pavaxice & l'ambitien. Mais dans la suite 
&- | ayant été enfermé par ordre du ro! dans la 
n, |} tour de Segovie, jy tombai dangereusement 
Ss 2 malade, & c'est cette heureuse maladie qui 
as. | _ ous a rendu votre fils. Qui, c'est cette maladie 
„ Tome 771. „ 
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. & ma prison qui ont fait reprendre 3 a la nature 8 5 


tous ses droits, & qui m' ont entierement 


| ditache de la cour. Je suis revenu de cette vie 
tumultucuse. Je ne respire plus que la Solitude, _ 
& je ne suis venu aux Asturies que pour vous 
prier de vouloir bien partager avec moi les 
douceurs d'une vie retiree. Si vous ne rejetez 
pas ma priere, je vous conduirai a une terre 
que Jai dans le royaume de Valence, & nous 
vivrons Ia tres-commodement. Vous jugez 


bien que je me proposois d'y mener aussi mon 


pere; mais puisque le Ciel en a ordonne autre- 

ment, que j'aye du moins la satisfaction de 
| Possẽder chez moi ma mere, & de pouvoir 

rëparer par toutes les attentions imaginables le 


tems que j'ai passe a lui Ctre inutile. 


le vous sais tres-bon gre de vos louables | 
intentions, me dit alors ma mere, & je m'en 
irois avec vous sans balancer, si je n'y trouvois 
des difficultes; je n'abandonnerai pas votre 


oncle mon frere dans I'ctat ou il est; & je suis 


trop accoutumee a ce pays- ci pour m'en Eloigner. 
CTCependant, comme la chose merite d' tre mure- 

ment examinee, je veux y rever a loisir. Ne 
nous occupons presentement | que du soin des - 
funèrailles de votre pere. Chargeons-en, lui dis- 


je, ce jeune homme que vous avez vu avec moi; 


c'est mon seerẽtaire, il a de l' esprit & du zcle * 


nous pouvons 1 nous en e sur lui. 5 


T 
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or peine eus je prononct ces paroles, que 


Scipion revint; il etoit deja jour. I nous de- 
manda si nous n'avions pas besoin de son 
ministère dans Pembarras où nous etions. Je 
repondis qu'il arrivoit fort a propos pour rece- 
voir un ordre que j'avois à lui donner. Des 


qu'il sut de quoi il s'agissoit: Cela suffit, me 


dit-il, Jai déjà toute cette ceremonie arrangee 


dans ma tete ; vous pouvez vous en fier a moi. 


Prenez garde, lui dit ma mere, de faire un 
enterrement qui ait un air pompeux. Il ne 
sauroit etre trop modeste pour mon epoux, 
1 que toute la ville a connu pour un ecuyer des 
plus mal-aises. Madame, repartit Scipion, 
quand il auroit été encore plus pauvre, je n'en | 


rebattrois pas deux maravedis. Je ne regarde 


n dedans que mon maitre. 11 a été favori 
du duc de Lerme, SOR pere doit e tre enterrẽ 5 


noblement. 


JP'approuvai le dessein de mon zecritaire;. | 
Te lui recommandai meme de ne point éẽpargner 
Pargent ; un reste de vanite, que je conservois 


encore, se reveilla dans cette occasion. Je me 


flattai qu'en faisant de la dépense pour un 
pere qui ne me laissoit aucun heritage, ye. 
ferois admirer mes manières genereuses. De 
son cole, ma mere, quelque contenance de 
 _modestie qu'elle affectat, n'etoit point fachee | 
E = son mari fut inhumè avec eclat, Nous 
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qu'ils auroient fait indubitablement, si Ihote | 


_ donnames donc carte blanche a Scipion, qui, & 
sans perdre de tems, alla prendre toutes les | © 
mesures necessaires pour rendre les funcrailles FM 
| Suporbes.. 5 ; ; 
Un y reussit que trop Ws 1 fit des A et 
ques si magnitiques, qu'il revolta contre moi © 
la ville & les fauxbourgs; tous les habitans {| Þ 
4'Ovicdo, depuis le plus grand jusqu'au plus | 4 
petit, furent choques de mon ostentation, K 0 
_ tirent la-dessus des glosses peu honorables pour | lo 
moi. Ce ministre fait à la hate, disoit l'un, a 4. 
de Pargent pour enterrer son pere, mais il n'en | 1 
auvoit point pour le nourrir. II auroit mieux . 
valu, disoit l'autre, qu'il elit fait plaisir à Sonn pl 
pere vivant, que de lui faire tant d'honneur | © 
2 sa mort. Enfin, les coups de langue ne m 
me furent point Epargnes chacun lança son Bo. 
trait. Ils n'en demeurerent pas la; us nous (0 
| insulterent Scipion, Bertrand & moi, quand m 
nous sortimes de l'église; ils nous chargèrent 
d'injures, nous accablerent de hutces, & condui- ce 
sirent Bertrand a Ihotellerie a coups « de pierres. | 
Pour dissiper la canailie, qui 8*<toit attroupce m 
devant la maison de mon oncle, 11 fallut que pa 
ma mere se montrit, & protestat publique- | 8 
ment qu'elle étoit contente de moi. Il y en vo 
eut d'autres qui coururent au cabaret ot étoi: ab 
ma chaise, dans le dessein de la briser; ce i, 
el 
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& Ihotesse n'eussent trouve moyen d'appaiser 

ces esprits furieux, & de les toner de leur 

résolution. _ 

Tous ces affronts qu on me faisoit, & qui 

ctoĩent autant d'effets des discours que le jeune 
epicier avoit tenus de moi dans la ville, min- 

i ppirerent tant d'aversion pour mes compatriotes, 
5 que je me dẽterminai a quitter bientot Oviedo, 

oli sans cela j'aurois fait peut-Ctre un asse: 


long séjour. Je le déclarai tout net a ma mere, 


qui se sentant elle-meme tres-mortifiee de 
accueil dont le peuple m'avoit regale, ne 
s'opposa point A un prompt depart. Il ne fut 
plus question que de savoir de quelle sorte j'en 
 userois avec elle. Ma mere, lui dis- je, puisque ” 
mon oncle a besoin de votre assistance, je ne 
vous presserai- plus de m'accompagner; mais 
comme il ne paroit pas éloigné de sa fin, pro- 
mettez-moi de venir me rejoindre a ma terie 
aussitöt-qu'il ne sera plus. J. attends de vous 
cette marque d'affection- 5 
Je ne vous ferai point cette promesse, rẽpondit 
ma mere, car je ne la tiendrois pas. Je veux 
passer le reste de mes jours dans les Asturics, 
K dans une parfaite independance. :Ne.serez- 
vous pas toujours, lui repliquai Je, maitressc 
 absolue dans mon chatcau* Je n'en sais rien, b 
EZ repartit-elle ; vous n'avez qua. devenir amou- 
"3: Teux de quelque A fille; dus Fepouserez ; 
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elle sera ma bru ; je serai sa belle mere, nous 


ne pourrons vivre ensemble. Vous prevoyez, 
lui dis-je, les malheurs de trop loin. Je wai 
aucune envie de me marier; mais quand la |} 
fantaisie m'en prendroit, je vous reponds, que 
j'obligerois bien ma femme a se Soumettre | 
aveuglement a vos volontes. C'est me rẽpondre 
tẽmerairement, reprit ma mere ; & je deman- 
derois caution de la caution. Je ne voudrois 
pas meme jurer que, dans nos broulleries, vous 


-"- prissICZ plutot le parti de votre femme que 
| le mien, quelque tort qu'elle pit avoir. 


Vous parlez a merveille, madame, 8 ecria 
mon secrẽtaire, en se melant a la conversation: 
5 je crois, comme vous, que les brus dociles | 
sont bien rares. Cependant pour vous accorder 
vous & mon maltre, puisque vous voutez {| 
absolument demeurer, vous dans les Asturies, 


& lui dans le royanme de Valence, il faut qu'il 


vous fasse une pension de cent pistoles, que je 
vous apporterai ici tous les ans. Par ce moyen 
la mere & le fils vivront fort satisfaits à deux 
cens lieues Pun de l'autre. Les deux parties 
inteéressées approuverent la convention pro- 
pose; apres quoi je payai le premiere annee 
d'avance; & je sortis d'Oviédo le lendemain 
avant le jour, de peur d'Ctre_ traite par a 
- populace comme un saint Etienne. Telle fut 


N Ia ere . Lon me fit dans ma 7 
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| Belle legon pour les hommes du commun, 


qui, apres 5'Etre enrichis hors de leurs pays, y 


veulcnt retourner pour y faire les gens — 
tance. | 


Nous PE le chemin de Leon, ensuite 
E celui de Palencia, & continuant notre voyage a 
petites journees, nous arrivames au bout de la 


dixieme à la ville de Segorbe, d'où le lendemain 


dans la matinee nous nous rendimes a ma terrc, 
qui n'en est eloignee que de trois lieues. A_ 


mesure que nous nous en approchions, je prenois 
plaisir a voir mon secretaire observer avec beau- 


coup d' attention tous les chateaux qui s'offroient 
a 84 vue, A droite & agauche dans la campagne. 
Lorsqu'ilenappercevoit un de grande apparencc, 
il ne manquoit pas de me dire en me le mon- 
trant du doigt: Je youdrois bien = ce füt la 


notre retraite. | 
le ne sais, lui dis-je, mon ami, quelle idee tu 


as de notre habitation; mais si tu t'imagines 
que c'est une maison magnifique, une terre de 
grand seigneur, je tavertis ” te trompes 


furieus ement. 


Si tu veux n'étre pas * dupe de 8 
imagination, represente toi bs petite maison 
qu Horace avoit dans le pays des Sabins pres deo 


Tibur, & qui lui fut donnee par ] Mecenas. 


Don Alphonse m'a fait a peu pres le meme 
Present. Tant pis, S'ecria Scipion. Je ne dois 
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donc m'attendre qu i voir une chaumizre. Ce 


n'en est pas tout a fait une, lui repondis-je ; 


mais souviens- toi, que je ten ai toujours fait 
une description tres-modeste; & des ce mo- 
ment, tu peux juger par toi-meme si j'en ai 
fait une fidèle peinture. Jette les yeux du 
 cote du Guadalaviar, & regarde sur ses bords 


aupreès de ce hameau de neuf 3 à dix feux, cette 


maison qui a n. — e C est mon : 


chateau. 5 


Comment! dit alors mon $ecretaire, d'un ton | 
de voix admiratif; c'est un bijou que cette mai- 
son! Outre Pair de noblesse que lui donnent 

_— pavillons, ou peut dire qu'elle est bien situce, ; 
bien batie & entourée de pays plus charmans = 

que les environs meme de Seville, appeles par 
excellence le Paradis 'Ferrestre. Quand nous 
aurions choisi ce séjour, il ne 3 pas plus de 


mon gout. Une rivierc Parrose de ses caux; 


un bois épais préte son ombrage, 9 juand on 

veut se promener au milieu du jour. L aimable _ 
solitude! Ah, mon cher maitre, nous avons 
bien la mine de demeurer ici long-tems! Je 

Sus ravi, lui d1S-jC, que tu fois content de notre 

_ asY le, dont tu ne connois Pas encore tous les 


agr emens. 


En nous entretenant de cette avis; nous 
nous avancames vers la maison, dont la porte 
nous fut ouverte, auss-tut que Scipion cut dit 
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| quec'ttoit le seigneur Gil Blas de Santillane, 


qui venoit prendre possession de son chateau. 
A ce nom, si respecte des personnes qui Fenten- 
dirent prononcer, on laissa entrer ma chaise 


dans une grande cour, oi je mis pied a terre; 


puis m'appuyant pesamment sur Scipion, & 
faisant le gros dos, je gagnai une salle, od je 

| fus à peine arrive que sept a huit domestiques 
parurent. Ils me dirent qu' ils venotent me pre- 
enter leurs hommages comme A leur nouveau 

| patron; que Don César & Don Alphonse de 
Leyva les avoient choisis pour me servir, Yun 
en qualité de cuisinier, Pautre d'aide de cui- 


dine, un autre de marmition, celui-ci de portier, 


| & ceux-la de laquais, avec defense de rece- 
voir de moi aucun argent, ces deux seigneuts 
| pretendant faire tous les frais de mon menage. 
Le cuisinier, nommé maitre Joachim, etoit le 
principal de ces domestiques, & portoit la parole. 
Il me dit qu'il avoit fait une ample provision de 
toutes sortes d'excellens vins; & que pour 


la bonne chere, il esperoit qu'un Gargon com- 


me lui, qui avoit etc six ans cuisinier de 

monseigneur Parcheveque de Valence, sau- 
roit composer des ragotits qui piquerojent ma 
sensualité. Je vais, ajouta-t-il, me préparer 
| IT vous donner un échantillon de mon savoir 
faire. Promenez vous, seigneur, en attendant 
: le diner; visitez votre chiteas; ; YOJEZ si vous 
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le trouvez en ctat d'ẽtre habits par votre sei- 
; gneurie. 0, 
le laisse à peer 8 je negligeai cette visite; 


& Scipion, encore plus curieux que moi de la 
faire, m'entraina de chambre en chambre. 
Nous parcourümes toute la maison, depuis le 
haut jusqu'en bas; il n'echappa pas, du moins | 
à a ce que nous crimes, le moindre endroit a 


notre curiosite 1nteressee; & j'eus par tout 


occasion d'admirer la bonte que Don Cesar & 


son fils ayoient pour moi. Je fus frappe, entre 


autres choses, de deux appartemens qui Etvicnt | 
aussi bien meubles qu'ils pouvoient Vetre sans 
magnificence. Pans l'un il y avoit une tapisseric 
des Pays-Bas, avec un lit & des chaises de 
velours, le tout propre encore, quoique fait u 
tems que les Maures occupoient le royaume de | 


Valence. Les meubles de l'autre appartement 


Etoient dans le mEme gout ; c'etoit une vieille 
tenture de damas de Genes jaune, avec un lit & 
des fauteuils de la meme Etoffe, garnis de fran- 

ges de soie bleue. Tous ces effets, qui dans une 

inventaire auroient etc. peu , * | 


: Ia tres-considcrables. 


Aprés avoir bien examine toutes ces choses, | 

nous revinmes mon secrétaire & moi dans la 
Salle, où Etoit dressèe une table sur laquelle 

_ etvient deux couverts. Nous nous y assimes, 5 
& Gans le moment on nous scrvit une ola 
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vor da si delicieuse, que nous plaignimes . 
Parcheveque de Valence, de n'avoir plus le 
cuisinier qui Pavoit faite. Nous avions a 
| [a verite beaucoup d'appétit, ce qui ne nous 
lu faisoit pas trouver mauvaise. A chaque 
morceau que nous mangions, mes laquais de 
nouvelle date nous presentoient de grand 
verres, qu'ils remplissoient jusqu' aux bords d'un 
vin de la Manche exquis. Scipion en étoit 
charms, mais n'osant devant eux faire éclater 
| la satisfaction interieure qu'il ressentoit, ii me 
| le temoignoit par des regards parians, & je lui 


| | faisois connoitre par- les miens que ]'etois aussi 


| content que lui. Un plat de roti compose de : 


deux cailles grasses, qui fanquotent un petit 2 


| levraut d'un fumet admirable, nous fit quit- 
ter le pot pourri, & acheva de nous rassasier. | 
Lorsque nous eſimes mange comme des 
affamés, & bu a proportion, nous nous le- 
vames de table pour aller au jardin, faire 
voluptueusement la sieste dans quelque endroit 
frais & agréable. 
Si mon secrétaire avoit paru jusques-Ià fort 
| gatisfait de ce qu'il avoit vu, il le fut encore 
davantage quand il vit le jardin. II le trouva 
comparable a celui de l'Escurial. Il est vrai 
que Don Cesar; qui venoit de tems en tems I 
Llyrias, prenoit plaisir à le faire cultiver & 
embellir. Toutes les alles bien vablées & 
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bordees d'orangers, un grand bassin de marbre 
blanc, au milieu duquel un lion de bronze 


vomissoit de l'eau à gros bouillons, la beauts | 
des fleurs, la diversite des fruits, tous ces 
objets ravirent Scipiou; mais il fut particu- 
licrement enchanté d'une longue allee, qui 
conduisoit en descendant toujours au logement 
du fermier, & que des arbres touffus couvroient 


de leur Epais feuillage. En faisant Veloge d'un 
lieu si propre a servir d'asyle contre la cha- 


leur, nous nous y arretames & nous nous assimes 
= au pied d'un ormeau, ou le sommeil cut peu = 
peine à zurprendre deux ä qui venoĩent : 


| * bien diner. 


Nous nous reveillames en sursaut deux beures 
apreès, au bruit de plusicurs coups d' escopettes, 
qui se firent entendre si pres de nous, que 
nous en fumes effrayees. Nous nous levames | 
brusquement; & pour nous informer de la 
cause de ce bruit, nous nous rendimes à la 
maison du fermier. Nous y trouvames huit 
ou dix villageois, tous habitans, du hameau. 
aqui $'etant assembles 1a, tiroient & dérouilloient 
leurs armes à feu pour celkbrer mon arrivee, 
dont ils venoient d'ctre avertis. Ils me connois- 1 
soient la plupart, pour m'avoir vu plus d'une 
___ fois dans le chateau exercer l' emploi d'intendant. 
Ils ne nVappercurent pas plutot, qu'ils crierent 
tous ensemble: Vive notre nouveau Seigneur! 
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qu'il soit le bien venu a Llyrias. Ensuite ils 
rechargèrent leurs escopettes, & me regalerent 
d'une decharge generale. Je leur fis l'accueil 
le plus gracieux qu'il me fut possible, avec 
gravite pourtant, ne jugeant pas devoir trop 
me familiariser avec eux. Je les assurai de ma 
protection. Je leur lichai meme une vingtaine 
de pistoles, & ce ne fut pas, je crois, celle de 


mes manieres qui leur plut le moins. Apres 


cela, je leur laissai la liberte de jeter encore 
de la poudre au vent, & je me retirai avec 
mon secretaire dans le bois, ou nous nous 


promenames jJusqu'a la nuit, sans nous lasser 


| de voir des arbres, tant la possession d'un bien 
2 nouvellement acquis a avoit d' ond de charmes : 
: pour nous. 


Le cuisinier, . ralde de cuizine & le W 


n' ẽtoient pas oisifs pendant ce tems-la, ils 
travailloient à nous preparer un repas Superieur | 
+ celui que nous avions fait; & nous fümes 
dans le dernier étonnement, lorsqu' ctant entres 
dans la méme salle où nous avions dine, nous 


vimes mettre sur la table un plat de quatre 


berdreaux rotis, avec un civet de lapin d'un 


cote, & un chapon en ragout de l'autre. IIs 


nous servirent ensuite pour entreméts des 
 orcilles de cochon, des poulets marines & du 
chocolat a la creme. Nous bumes copieuse- 
ment du vin de Lucene, & de plusieurs autres - 
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zortes de vins delicieux ; & quand nous sentimes 
que nous ne pouvions boire davantage sans 
exposer notre santé, nous Songeames a nous 


aller coucher. Alors mes laquais prenant des 1 


fllambeaux, me conduisirent au plus bel appar- 


tement, od ils Sempresscrent a me deshabiller ; 
mais quand ils m'eurent donne ma robe de 
chambre & mon bonnet de nuit, je les renvoyai, 
en leur disant d'un air de maitre: Retirez 
vous, eum, Je. n'ai 8 besoin de vous 


* le reste. 


Je les fis sortir tous ; & retenant t Scipion p pour 
m'entretenir un peu avec lui, nous commen- 
ea mes par nous réjouir de Pheureux etat o 
nous nous trouvions. On ne peut exprimer la {| 
Joie que mon secretaire fit Eclater : Eh bien! 
lui dis-je, mon ami, que pense-tu du traitement 
qu'on me fait par ordre des seigneurs de Leyva? 
Je pense, me repondit-il, qu'on ne peut vous 


en faire un meilleur; je souhaite seulement 


que cela soit de longue duree. Je ne le souhaite 
pas moi, lui repliquai-je ; il ne me convient pas 
de souffrir que mes bienfaiteurs fassent pour 
moi tant de depensc ; ce seroit abuser de leur 
_ enerosite. De plus, je ne m'accommoderois 
point de valets aux gages d'autrui ; je croirois 
metre pas dans ma maison. D'ailleurs, je ne 
suis point venu ici pour vivre avec tant de 
fracas. Quelle folie! Ayons-nous besoin d'un 
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si grand nombre de domestiques ? non, il ne 


nous faut avec Bertrand qu'un cuisinier, un 
marmiton & un laquais. Cela nous suffira. 
Quoique mon secrétaire n'eũt pas été fache de 
subsister toujours aux depens du gouverneur de 
Valence, il ne combattit point ma delicatesse 
A dessus; & se conformant a mes sentimens, 


il approuva la reforme que je voulois faire. 


Cela ętant decide, il sortit de mon 3 5 


Ks se retira dans le sien. 


J'achevai de me dcshabiller, & je me mis 


au lit, ou ne me sentant aucune envie de 


dormir, je m'abandonnai à mes reflexions. 


lie me representai Vamitie dont les seigneurs 


| de Leyva payoient Pattachement que j'avois 
| pour eux; & penectre des nouvelles marques 
gqu'ils m'en donnoient, je pris la resolution de 
tes aller trouver des le lendemain, pour satisfaire 
Timpatience que j'avois de les en remercier.- 
| Je me faisois aussi par avance un plaisir de 
: revoir i een mais ce plaisir n'<toit pas 
| yur Je ne pouvois penser sans peine que 
th W en méme- tems A soutenir les regards 
de la dame Lorenga Sephora, qui, se souvenant 
peut- etre encore de Paventure du $oufflet, ne 
gberoit pas fort aise de me revoir. L' esprit 
fatigue de toutes ces idées differentes, je 
ae, enfin, & ne me revelllat le jour 


nt qu * le lever du soleil. 
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Je fus bientot sur pied; & tout occupe a 


voyage que je meditois, je m'habillai a la hate. 
Comme Pachevois de m'ajuster, mon secretaire 
entra dans ma chambre. Scipion, lui dis-je, 


tu vois un homme qui se dispose à partir pour 
Valence. Je ne puis aller trop tot saluer les 


seigneurs à qui je dois ma petite fortune; 


chaque moment que je differe a m'acquitter 
de ce devoir, semble m'uccuser d'ingratitude. 


Pour toi, mon ami, je te dispense de m' accom- 
pagner, demeure ici pendant mon absence, 


je reviendrai te joindre au bout de huit jours. 


Allez, monsicur, repondit-il, faites bien votre 
cour a Don Alphonse & à son pere; ils me 


paroissent sensibles au zele qu'on a pour eux, 


X Zftres-rcconnoissans des services qu'on leur 
a rendus; les personnes de qualitè de ce carac- 
tere-là sont si rares, qu'on ne peut assez les 


m enager. Je fis avertir Bertrand de se tenir 


preæt a partir; & tandis qu'il preparoit les mules, 
pris mon chocolat. Ensuite je montai dans 
ma chaise, apres avoir recommande a mes gens 
de regarder SCipion comme un autre moi- meme, 5 


& de suivre ses ordres ainsi que les miens. 


je me rendis a Valence en moins de quatre 


heures; Jallai descendre tout droit aux ecuries 


du gouverncur. J]! y laissai mon équipage, & 


je me fis conduire à appartement de ce sei- 


ncur, qui y (toit alors 2vcc Don César sen 
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pere. 70 ouvris la porte sans facon, j 'entrai, &, 
les abordant tous deux avec respect: Les valets, 
leur dis-je, ne se font point annoncer à leurs 
maitres; voici un de vos anciens serviteurs, 
qui vient vous rendre ses devoirs. A ces mots, 
je voulus me prosterner devant eux; mais ils 

m' en empecherent & m'embrassèrent Pun & 
l'autre avec tous les temoignages d'une veritable 

_ affection. Eh bien | mon cher Santillane, me 
dit Don Alphonse, avez-vous été A Liyrias 
prendre possession de votre terre? Oui, sci- 
gneur, lui repondis-je; & je vous prie de 
trouver bon que je vous la rende. Pourquoi 
donc cela? repliqua-t-il ; a-t- elle quelque des- 
agrẽment qui vous en degotite? Non, par 
elle-meme, lui: repartis- je; au contraire, j'en 
suis enchanté; tout ce qui m'en deplait, c'est 
d'y voir des cuisiniers d'archeveque, avec trois 


fois plus de GOmentques qu'il ne m'en faut, 
& qui ne servent là qu'à vous faire faire une 


depensc aussi considerable qu'inutile. 


Si vous eussiez, dit Don César, accepte la 


pension de deux mille ducats que nous vous 
offrimes a Madrid, nous nous serions contentes 
de vous donner le chateau tel qu'il est, mais 
vous savez que vous la refusates; & nous avons 


cru devoir faire en recompense ce que nous 


avons fait. Cen est trop, lui repondis-je, 
votre bone doit Sen tenir au don de cette 
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terre, qui a de quoI « combler mes desirs. Vous 


dirai-je tout ce que j'en pense? Independam- 
ment de ce qu'il vous en coùte, pour entretenir 
tant de monde, je vous proteste que ces gens- 
1a me genent & m'incommodent. En un mot, 


ajoutai-je, messeigneurs, reprenez votre bien, 


ou daignez m'en laisser jouir a ma volonte. 
Je pronongai d'un air si vif ces dernières 
paroles, que le pere & le fils, qui ne preten- 


doient nullement me contraindre, me permirent 


enfin d'en user comme il me e dans _ 


chatea UW... 


Je les remerciois de m'avoir accorde | 
 liberte, sans laquelle je ne pouvois étre heu- 
reux, lorsque Don Alphonse 114 interrompit. 8 
en me disant: Mon cher Gil Blas, je vous 
veux presenter a une dame, qui sera bien aise 
de vous vir. En parlant ac cette Sorte, il me 
prit par la main, & me mena dans Vapparte- 5 
ment de Séraphine, qui poussa un cri de joie 


en m' apperccrant Madame, lui dit le gouver- 
ncur, je crois qu. Parrivec de notre ami 
Santillane à Valence ne vous est pas moins 
agréable qui moi. C'est de quoi, répondit 


elle, il doit ere en persuadé; le tems ne m'a 


point fait perdre ie souvenir du service qu'il 
m'a rendu ; & j'ajoute a la reconnoissance que 


= 1 en ai, celle que je dois A un homme a qui 
vous avez obligation. Je * a madam la 
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: gouvernante, que je n'<tois que trop paye du 


peril que j*avois partage avec ses liberateurs, en 
exposant ma vie pour elle, & apres force com- 
plimens de part & d' autre, Don Alphonse 
m' emmena hors de l' appartement de Séraphine. 
Nous rejoignimes Don César, que nous trou- 
vames dans une salle avec plusieurs 5 
de qualité, qui venoient diner chez lu. 


| Tous ces messicurs me saluèrent fort poli- 
; ment; ils me firent d'autant plus de civilites 


| que Don César leur dit que j'avois été un des 
principaux $ecretaires du duc de Lerme. Peut- 


etre meme que la plupart d'entre eux n'igno- 


roient pas que c'ctoit par mon credit que Don 
Alphonse avoit obtenu le gouvernement du 
royaume de Valence; car tout se sait. Quoiqu' il 
en soit, quand nous fimes à table, on ne 
parla que du nouveau cardinal; les uns en 
faisvient oft affectoient d'en faire de grands 


 Eloges; & les autres ne lui donnoient que des 


louanges ironiques. Je jugeat bien qu'ils vou- 


 lojent par la m'engager a me repandre sur le 


compte de son eminence, & a les egayer a ses 
depens. Je me Pimaginai du moins, & je ne 


fus pas peu tente de dire ce que Jen pensois, 


mais je retins ma langue; & cette petite vic- 
toire, que je remportai sur moi, me fit passer 
dans Pesprit de la 9 pour un garcon | 


© fort discret. 
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Les convives apres le diner se retirerent chez 


eux pour faire la sieste ; Don Cesar & son fils 
presses de la meme envie, : 8 F Cubermerent. Gans 


| nod appartemens. 


Pour moi, plein impatience de voir une ville . 

dont Javois souvent entendu vanter la beaute, 
Je sortis du palais du gouverneur dans le dessein. 1 
de me promener dans les rues. Je rencontrai a 


la porte un homme qui vint d'un air respectueux 
 nvaborder. en me disant : Le seigneur de Santil- 
lane veut bien me permettre de le saluer. Je 


lui demandai qui il etoit. Je suis, repondit-il, | 
valet de chambre de Don César. ]'etois un de 
Ses laquais dans Je tems que vous etiez son 
intendant; je vous faisois regulicrement tous les 
matins ma cour, & vous aviez bien des bontes 
pour moi. Je vous informois de ce qui se pas- 
soit au logis. Vous souvient-il, par exemple, 
qu'un jour je vous appris que le chirurgien du 
village de Leyva s' introduisoit secretement dans 
la chambre de la dame Lorenga Sephora? C'est 
ce que je nai point oublic, lui repliquai-je ; mais 


2 propos de cette duegne, qu'cst-elle devenue * 


_ Helas ! repartit-il, la pauvre creature apres votre 
_ depart tumba en langueur, & mourut plus 


N regrettẽe de Séraphine que de Don Alphonse, 
qui parut peu touche de sa mort. 


N valet de chambre de Don Ces zar, m'avant 
5 instr uit alnsi de la tr ide e fin de Sc -phora, me fit 
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des excuses de m'avoir arrete, & me laissa 
continuer mon chemin. Je ne pus m'empecher 
de soupirer, en me rappelant cette duegne_ 


infortunẽe; & m'attendrissant sur son sort, je 
* m imputai son malheur, sans songer que c'étoit 
plutot a son Cancer W_w a mon merite * on devolt 
Pattribuer. 


| Jobservois avec abt tout ce qui me sem 
| Þloit digne d'ctre remarque dans la ville. Le 
palais de marbre de Parcheveche occupa mes 


| yeux agreablement, aussi bien que les beaux 


* portiques de la bourse; mais une grande maison, 
que } 'appercus, & dans laquelle il entroit beau- 
coup de monde, attira toute mon attention. Je - 
| m'en approchai pour apprendre pourquoi je 
| voyois-la un si grand concours d' hommes & de 
femmes; & bientot je fus au fait en lisant ces 


paroles Ecrites en lettres d'or, sur une table de 


marbre noir, qu'il y avoit au dessus de la porte; 
La Posada de los Representantes. Et les 
comèédiens marquoicnt dans leur affiche qu'ils 

jo ueroient ce jour-là, pour la premiere fois, une 


| tragedie nouvelle de Don Gabriel Triaquero. 


Je nyarretai quelques momens à la porte, 


pour considerer les personnes qui entroient. 


| Jen remarquai de toutes les fagons. Je vis 
des Cavaliers de bonne mine, & richement _ 
5 tabilles, & des figues aussi plates que mal 


5 * * comédiens. : 
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veétues. Papper cus des dames titrees qui descen- 


doient de leurs carrosses, pour aller occuper 

les loges qu'elles avoient fait retenir, & des 
aventurières qui alloient amorcer des dupes. 
Ce concours confus de toute sorte de specta- 
teurs, m'inspira Venvie d'en augmenter le nom. 
bre. Comme je me disposois A prendre un 

| billet pour entrer, le gouverneur & son Epouse | 

| arriverent. Ils me demelerent dans la foule, & 
m'ayant fait appeler, ils m'entrainèrent dans 
leur loge, ou je me plagai derrière eux, de 


2 maniere que je * 3 parler? a Pun 
& a l'autre. 


fle trouvai la salle xempbie de monde depuis 
le haut jusqu'en bas, un parterre tres-serre, & 
un theatre charge de chevaliers des trois ordres 
militaires. Voila, dis-je, à Don Alphonse, un 
nombreuse assemblée. Il ne faut pas vous en 
Sstonner, me répondit-il; la tragédie qu'on 


va representer est de la composition de Don 


Gabriel N surnomme le Poste a la 
mode. Des que l'affiche des comediens an- 
nonce une nouveaute de cet auteur, toute la 
ville de Valence, est en l'air; les hommes ainsi 
que les femmes ne s' entretiennent que de cette 
piece; toutes les loges sont retenues, & le jour 
de la premiere representation on se tue à la porte 
pour entrer, quoique toutes Jes places soient n 
double, a la reserve du parterre, qu'on respecte 
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trop pour oser le mettre de mauvaise humeur. 


Quelle rage! dis-je au gouverneur; cette vive 

curiositéè du public, cette furieuse impatience 
qu'il a d' entendre tout ce que Don Gabriel 
produit de nouveau, me donne une haute idee 
du genie de ce pocte. 


Dans cet endroit de notre conversation les - 


acteurs parurent. Nous cessimes aussi-tot de 


parler pour les ecouter avec attention, Les ap- 


plaudissemens commencerent des la protase ; 
à chaque vers c'etoit un brouhaha, & à la fin 


de chaque acte un battement de mains à faire 
croire que la salle s abimoit. Apres la piece, 


on me montra [autcur, qui alloit de loge en loge 
= prescnter modestement sa tete aux lauriers, dont 


les seigneurs & les dames se ee * 
couronner. 5 


Nous retournàmes au palais ah gouver- 7 
neur, ou bientot arriverent trois ou quatre 


chevaliers. Il vint aussi deux vieux auteurs 
estimés dans leur genre, avec un gentilhomme _ 


de Madrid, qui avoit de Pesprit & du gout. 


Ils avoient tous été A la comedie. Il ne fut 


question pendant le souper que de la piece 
nouvelle. Messieurs, dit un chevalier de S. 


Jacques, que pensez-vous de cette tragedie ! | 
N'en Etes-vous pas affectes comme moi? 
Nb'est-ce pas-la cc qui s'appelle un ouvrage : 
achers? pengbes. sublimes. tendres entimens, 
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versification virile, rien n'y manque. En un 


mot, c'est un poëme sur le ton de la bonne 
compagnie. Je ne crois pas que personne en 
puisse penser autrement, dit un cavalier d' Al- 


cantara. Cette pièce est pleine de tirades 


- qu' Apollon semble avoir dictees, & de situations 

fllces avec un art infini. Je m'en rapporte à 
monsieur, ajouta-t-il, en adressant la parole au 
gentilhomme Castillan ; il me paroit connois- 


Cur, je paric qu'il est de mon Sentiment. Ne 


pariez point, monsieur le chevalier, lui repondit | 
le gentilhomme avec un souris malin. Je ne 
suis pas de ce pays-ci ; nous ne decidons point 
a Madrid si promptement. Bien loin de juger | 
d'une piece que nous entendons pour la pre- 
micre fois, nous nous detions de ses beautes, 
tant qu'elle n'est que dans la bouche des 
acteurs; quelque bien affectẽs que nous en 
soyons, nous suspendons notre jugement jusqu'a 
ce que nous Payons lue; & veritablement, elle 
ne nous fait pas toujours sur le papier le meme 


plaisir qu'elle nous a fait sur la scenc. _ 
Nous examinons donc scrupuleusement, 


poursuivit-il, un poeme av ant que de Pestimer; 
la reputation de son auteur, quelque grande 
qu'elle puisse Etre, ne peut nous cblouir. 
Quand Lope de Vega meme & Calderon don- 
noient des nouveautés, ils trouvoient des juges 
| SE VETCS dans leur s adn: UratEurs,. qui ne les ont 
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fleves au comble de la gloire, qu” apres avoir 
jugẽ qu'ils en etoient dignes. ep 

Oh! interrompit le chevalier te saint 
Jaques, nous ne sommes pas si timides que 

messieurs les Castillans. Nous n'attendons 
point pour decider qu'une piece soit imprimée. 
Des la première representation nous en 
connoissons tout le prix. II suffit que 
nous sachions que c'est une production de 
Don Gabriel, pour étre persuades qu'elle est 
sans defaut. Les ouvrages de ce pocte doivent 
servir d'ẽ poque a la naissance du bon gout. 
Les Lope & les Caldéron n'etoient que des 


apprentifs en comparaison de ce grand maitre 


du theitre. Le gentilhomme, qui regardoit 
| Lope & Calderon comme les Sophocles & les 
Euripides des Espagnols, fut choque de ce 
discours temeEraire. Quel sacrilège dramatique 
'ecria-t-il, d'un ton anime. Puisque vous 
m'obligez, messieurs, a juger sur une premiere 
reprẽsentation, je vous dirai que je ne suis pas 


content de la tragédie nouvelle de votre Don 
Gabriel. C'est un poëme farci de traits plus 


brillans que solides. Les trois quarts des vers 


sont mauy ais ou mal rimes, les caracteres mal 


formés ou mal soutenus, & les e sourent 
| tres- obscures. 

Les deux auteurs qui <toient a table, & qui 5 
bar une retenue aussi lovable us rare, n'avoient 
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rien dit, de peur d' etre soupgonnès de jalousie, 


ne purent s'empecher d'applaudir des yeux au 


sentiment du gentilhomme; ce qui me fit juger 
que leur silence etoit moins un effet de la 
perfection de Pouvrage que de leur politique. 
Pour les chevaliers, ils recommencerent a louer 
Don Gabriel. Ils le placèrent meme parmi les 
Adieux. Cette apotheose extravagante, & cette 
aveugle idolatrie firent perdre patience au 
Castillan, qui levant les mains au ciel, s'ccria 
tout A coup comme par enthousiasme: O divin 
Lope de Vega, rare & sublime genie, qui avez: 
laissé un espace immense entre vous & les 
Gabriels qui voudront vous atteindre & vous, 
moeèlleux Calderon, dont la douceur est inimi- 
table, ne craignez point tous deux que vos 
autels sojent abattus par ce nouveau nourrisson 
des muses. II sera bienheureux, si la posterite 
dont vous ferez les delices, comme vous faites 


| les notres, entend parler de lui. 


Cette plaisante apostrophe, a a laquelle personne 
ne s' toit attendu, fit rire toute la Compagnie, 15 
qui se leva de table en belle humeur, & s'en alla. 
On me conduisit par ordre de Don Alphonse * 
P appartement qui m'avoit ete Prepare. . J'y trov- 
vai un bon lit, ou ma seigneurie, $'<tant couchee, 


s'endormit, en deplorant, aussi-bien que le gen- 


tilhomme Castillan, l'injustice que les * 


Fajsoient 3 a Lope & à Calderon. 
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Comme je n'avois pu voir toute la ville le 
jour precedent, je me levai & je sortis le 
lendemain dans Vintention de m'y promener 


encore. Jappergus dans la rue un Chartreux, 


qui sans doute alloit vaquer aux affaires de sa 
communauté. II marchoit les yeux baisses, 
& il avoit Pair si dévot, qu'il s'attiroit les 
regards de tout le monde. Il passa fort pres 
de moi, & je crus voir en lui Don Raphael, cet 
aventurier qui tient une place si honorable dans 
les deux premiers volumes de mon histoire. 
ſe fus si ctonne de cette rencontre, qu'au 
lieu d'aborder le moine, je demeurai immobile 


pendant quelques momens, ce qui lui donna le 
tems de s'eloigner de moi. Vit-onj jamais, dis- je N 


en moi- meme, deux visages plus ressemblans? 
Que faut il que je pense? dois je croire que 
c'est Don Raphael, puis- je m'imaginer que cc 
n'est pas lui? Je me sentis trop curieux de 
savoir la verite, pour en demeurer-la. Je me fis 
_ enseigner le chemin du couvent des Chartreux, 
où je me rendis sur le champ, dans Icsperance 
d'y revoir mon homme quand il y reviendroit, 
& bien resolu de Parreter pour lui parler. 8985 


„je neus pas besoin de Pattendre pour etre au 
fait; en arrivant a la porte du couvent, un autre 


visage de ma connoissance tourna mon doute en 
certitude. Je reconnus dans le frere portice 
5 Ambroise de lin, mon ancien valet. 
3 9 B b 2 
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Notre surprise fut &gale de part & d'autre, 
de nous retrouver dans cet endroit. N'est-ce 
pas une illusion? lui dis-je, en le saluant. 


Est- ce en effet un de mes amis qui s' offre a ma 
vue? Il ne me reconnut pas d'abord, ou bien 
il feignit de ne me pas remettre, ce qui est 
plus vraisemblable; mais considerant que la 
_ feinte etoit inutile, il prit l'air d'un homme qui 
tout a Coup se ressouvient d'une chose oublice : 


Ab, seigneur Gil Blas! Secria-tal, pardon, si 


j'ai pu vous meEconnoitre. Depuis que je vis 
dans ce lieu saint, & que je m'attache a remplir 

les devoirs prescrits par nos regles, je yen $ 

insensiblement la meEmoire de ce * j ai vu : 


dans le monde. 


Pai, lui dis-je, une veritable joie de vous 


revoir après dix ans sous un habit si respectable. 


Et moi, me repondit-il, j'ai honte d'en paroitre 
vetu devant un homme, qui acte tẽ moin de la 
vic coupable que Jai mene. Cet habit me 12 e 
reœproche sans cesse. Helas! ajouta-t-il en 
poussant un Soupir, pour ctre digne de le porter, 


il faudroit que j cusse toujours vecu dans l'in- 


nocence. A ce discours, qui me charme, lui 
keœpliquai-je. Mon cher frere, on voit claire- 
ment que le doigt du Seigneur vous a touché. 
ue le repete, jen suis ravi, & je meurs d'envie 
d'apprendre de quelle manicre miraculeuse 
vous etes entres dans la donne voie, vous * 1 
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Don Raphael; car je suis persuade que c'est 
lui que je viens de rencontrer dans la ville 
habille en Chartreux. Je me suis repenti de ne 
Pavoir pas arrete dans la rue pour lui parler, 
& je suis venu ici l'attendre, pour reparer” ma 
| faute quand il rentrera. 
Vous ne vous etes point trompe, me dit 
Lamel c'est Don Raphatl lui-meme que 
vous avez vu; & quant au detail que vous 
demandez, le voici: Après nous etre scparcs 
de vous aupres de Sẽgorbe, nous primes le fils 
de Lucinde & moi la route de Valence, dans le 
dessein d'y faire quelque nouveau tour de notre 
metier. Le hasard voulut un jour que nc us 
entrassions dans Veglise des Chartreux dans le 


tems que les religieux psalmodioient dans le 


chœur. Nous nous attachimes A les considé- 
rer & nous Eprouvimes que les mechans ne 
peuv ent se de fendre d'honorer la vertu. Nous 
admirimes la ferreur avec laquelle ils prioien: 
Dicu, leur air mortitic & detache des plaisirs 
du siècle, de meme que la sérénité qui regnoit 
sur leurs visages, & qui marquoit si bien le 
repos de leurs consciences. =: 
En faisant ces observations, nous tombimes 
| Pun & Pautre dans une reverie, qui nous devint 
salutaire. Nous conwaràmes en nous-memes 
nos mœurs avec celles de nos bons reiigieus, 
& la difference que nous y trouyam es, nous 
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remplit de trouble & d'inquictude. Lamela, 
me dit Don Raphael, lorsque nous fümes hors 
de Peglise, comment te sens-tu affecté de ce 
que nous venons de voir? Pour moi, je ne puis 
te le celer, je n'ai pas Pesprit tranquelle. Des 
mouvemens, qui me sont inconnus m'agitent ; 
&, pour la premiere fois de ma vie, je me 
reproche mes iniquites. Je suis dans la meme 
disposition, lui repondis-Jje ; les mauvaises ac- 
tions que j'ai faites se soulèvent dans cet instant 
contre moi; & mon cœur, qui n'avoit jamais 
senti de remords, en est presentement dechire, 
-- "a cher Ambroise, reprit mon camarade, nous 
sommes deux brebis egarecs, que le Pere 
Celeste par pitie veut ramener au bercail! 


e lui, mon enfant, c'est lui qui nous 
appelle. Ne soyons point sourds à sa voix, 


Th renongons aux fourberies, quittons le libertinage 
 oU nous vivons, & commengons des aujourd' hab 
a travailler sErieusement au grand ouvrage de 
notre salut; il faut passer Ic reste de nos 5 
jours dans ce couvent, & les consacrer nd 
penitence. - - NO ye ns 1 
| Papplaudis au sentiment de 2 con- 
_ tinua le frere Ambroise; & nous formames la 
|  genereuse rẽsolution de nous faire Chartreux. 
Pour Pexecuter, nous nous adressàmes au pere - 
| prieur, qui ne sut pas $i-t6t notre dessein, que 
pour eprouyer notre yocation, il nous fit donner 


3 
CORRIGE. | 295 
des cellules, & traiter comme des religieux i 
pendant une annec enticre. Nous suivimes les 

regles avec tant d'exactitude & de constance, 


qu'on nous regut parmi les novices; nous ẽtions 


ei contents de notre état, & si pleins d'ardeur, 
que nous soutinmes courageusement les travaux 
du noviciat. Nous fimes ensuite profession; 
apreès quoi Don Raphacl ayant paru doue d'un 
genie propre aux affaires, fut chois} pour sou- 
lager un vieux pere qui ctolt alors procureur. 


Le fils de Lucinde, qui ne respiroĩt que le 


recueillement intérieur, auroit micux aime em- 
ployer tout son tems à la prière; mais il fut 
obligé de sacrifier son got pour Potaison au 
beroim qu'on avoit de lui. II acquit une si 
parfaite connoissance des intcrets de la maison, 
qu'on le jugea capable de remplacer le vicux 
procureur, qui mourut trois ans après. Don 
| Raphat! exerce actuellement cet emploi; & 
Pon peut dire qu'il s'en acquitte au grand 
contente ment de tous nos peres, qui louent fort 
sa conduite dans Padministration de notre tem- 
porel. Ce qu'il y a de plus Surprenant, c'est 
que malgrè le soin dont il est charge de recueillir 
nos revenus, il ne parvit occupe que de Peter- 
| nite, Les affaires lui laissent-elles un moment 
de repos, il se plonge dans de profondes medi- 
tations. En un mot, c est un des meilleurs 


5] sufets de ce monastere. 
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aud 
J'interrompis dans cet endroit Lamedla, par 
un transport de joie que je fis cclater a la vue 
de Raphael, qui arriva. Le voici, m'ecriai-je, 
le voici ce saint procureur que j'attendois avec 
impatience. En meme tems je courus au de- 
vant de lui, & je le tins pendant quelques 


momens embrasse. Il se preta de bonne grace 


a Paccolade; & sans temoigner le moindre 
stonnement de me rencontrer, il me dit d'un 
ton de voix plein de douceur: Dieu soit loue, 
seigneur de Santillane, du plaisir que j'ai de 
vous revoir! En verite, repris-Je, mon cher 
Raphael, je prends toute la part poeatble a” 
votre bonheur. Le frère Ambroise m'a raconte 
T'histoire de votre conversion, & ce recit m'a 5 
charmé Quel avantage pour vous deux, mes 
amis, de pouvoir vous flatter d'ctre de ce 
petit nombre Telus, qui doivent zouir d'une 
Eternelle félicité! 
Deu miscrables tels que nous, repartit e 5 
fils de Lucinde, d'un air qui marquoit beau- 
coup d'humilité, ne devroient pas concevoir 
une pareille espèrance; mais le repentir des 
5 pecheurs leur fait trouver grace aupres du Pere 
des misericordes. Et vous seigucur Gil Blas, 
ajouta-t- il, ne songez-vous pas aussi à meriter 
qu'il“ / OUS. pardonnc les offenscs que vous lui 
avez faites? Quelles affaires vous amè nent à 
Valence: n' F row PRs Ius point 3 Par n nallcu: 


| JOY _ 
quelque emploi dangereux ? Non, lui repondis- 
je, depuis que j'ai quitte la cour, je mene une 
vie Chonnete homme; tantot dans une terre 
qui j'ai quelques licues de cette ville, je prends 
tous les plaisirs de la campagne; & tantot je 
viens me rejouir avec le gouverneur de Valence, 
qui est mon ami, & que vous connoissez tous 
deux parfaitement. 
Alors je leur contai Phistoire de Don Alphonse 
de Leyva. IIs Vecoutcrent avec attention; 
& quand je leur dis que j'avois porte de la part 
de ce scigneur à Samuel Simon les trois mille 
ducats que nous lui avions voles, Lamela m' in- 
terrompit, & adressant la parole a Raphael: 
Pere Hilaire, lui dit-il, a ce compte-la, ce bon 
marchand ne doit plus se plaindre d'un vol, qui 
lui I été restitue avec usure, & nous devons tous 
deux avoir la conscience bien en repos sur cet 


frere Ambroise & moi, avant que d'entrer dans 
ce couvent, nous fimes secrẽtement tenir quinze 
cens ducats a Samuel Simon, par un honnete 
E ecclesiastique, qui voulut bien se donner la 
peine Caller a Xelva faire cette restitution; 
tant pis pour Samuel, s'il a &te capable de 


toucher cette somme, apres avoir Ete rembourss 
du tout par le seigneur de Santillane. Mais, 


leur dis- je, vos quinze cens ducats lui ont-ils 
Ele lidelement remis? Sans erer; 8 ecria Don | 
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| Raphael, je repondrois de Vintegrite de Pec- 


clésiastique, comme de la micune. Jen serois 
aussi la caution, dit Lamela; c'est un saint pretre 
accoutume a ces sortes de commissions, & qui a 
eu pour des depots a a lui confies, deux ou trois 


proces qu'il a gagnes avec depens. 


Notre conversation dura quelques tems en- 
core; ensuite nous nous SEparames, eux en 
: m'exhortant a avoir toujours devant les yeux 
la crainte du Seigneur, & moi, en me recom- 

mandunt a leurs bonnes prières. J'allai sur le 
0 champ trouver Don Alphonse: Vous ne de- 

vineriez jamais, lui dis-je, avec qui je viens 
d'avoir un long entretien; je quitte deux 


veénérables Chartreux de votre connoissance; 


Pun se nomme le pere Hilaire, & Pautre le 
_ frere Ambroise. Vous vous trompez, me re- 
pondit Don Alphonse, je ne connois aucun 
Chartreux. Pardonnez-moi, lui repliquai-je ; 


vous avez vu a Xelva le frere Ambroise com- 


missaire de Pinquisition, & le pere Hilaire 
greffier. Seroit il possible, $'<cria le gouverneur 

avec surprise, que Raphacl & Lamela fussent 
devxenus Chartreux! Oui vraiment, lui rẽpondis- 
je, ily a deja quelques années qu'ils ont fait 

. profession. Le premier est procureur de la 

maison, & le second est portier. L'un est maitre : 


: de la caisse, & Pautre dela Porte. 


4 . f l 
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Ie f de Don César reva quelques momens, 


puis branlant la tète; Monsieur le commissaire 
de Vinquisition & son greſher, dit- il, m' ont bien 


la mine de jouer ici une nouvelle comedie. 


Cela peut Etre, lui rẽpondis- je. Pour moi, qui 
les ai entretenus, je vous avouerai que je juge 
de''eux plus favorablement. Il est vrai qu'on ne 


-yoit point le fond des cœurs; mais selon toutes 
les apparences, ce sont deux fri ipons convertis. 
Cela se peut, reprit Don Alphonse; il y a bien 
des libertins qui apres avoir scandalisc le monde 


par leurs dereglemens, $'enferment dans les 


_ cloitres, pour en faire une rigoureuse penitence ; 


je souhaite que nos deux moines soient de ces 


| libertins-la. 


Eh! pourquoi, lui Mb n'en seroient i | 
pas? ils ont volontairement embrassé l'état 

monastique, & il y a deja long-tems qu'ils 
vivent, en bons religieux. Vous me direz 


tout ce qu'il vous plaira, me repartit le gou- 


verneur. Je n'aime pas que la caisse du cou- 
vent soit entre les mains de ce père Hilaire, 


dont je ne puis m'empécher de me dekier ; 


quand je me souviens de ce beau recit qu i 
nous fit de ses aventures, je tremble pour les 
Chartreux. Je veux croire avec vous, qu'il a 
pris le froc de très-honne foi, mais la vue de Por 
peut revciller sa cupidite. Une faut pas mettre 


dans une © Th un y vrogne qui a a renoncẽ au vin. 
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| La defiance de Don Alphonse fut pleinement 


justifièe peu de jours apres; le pere procureur 

K le frere portier disparurent avec la caisse. 
Cette nouvelle, qui se repandit aussi-tot dans la 
ville, ne manqua pas d'egayer les railleurs, qui 

se rEjouissent toujours du mal qui arrive aux 

moines rentes. Pour le gouverneur & moi, nous 
plaignimes les Chartreux, sans nous vanter de 


connoitre les deux apostats. 


Je passai huit jours à Valence dans le read 
monde, vivant comme les comtes & les marquis. 
= Spectacles, bals, concerts, festins, conversations : 
avec les dames; tous ces amusemens me furent 
procurẽs par monsieur & par madame la gou- 
vernante, auxquels ) je fis si bien ma cour . 
me virent A regret partir pour m' en retourner aA 
Llyrias. Ils m'obligèrent meme auparavant, a 
leur promettre de me partager entre eux & ma 
Solitude. Il fut arrete que je demeurerois 
pendant ' hyver a Valence, & pendant Pete 
dans mon chateau. Apres cette convention, 
mes bienfaiteurs me laissèrent la liberté de les 


quitter pour aller jouir de leurs bicufaits. 


Scipion, qui attendoit impatiemment mon 
| "phony: fut ravi de me revoir; & je redoublai 
sa joie par la fidele relation que je lui ſis de 
tout ce qui m'etoit arrive. Et toi, mon ami, 
| lui dis-je ensuite, quel usage as tu fait ici 1550 


| Jours de mon absence? oY es tu bien giverti? 


. en ng nn * 9 


cokkick. 5 ze t 


Autant, repondit-il, que le peut faire un $ervi- 


teur, qui n'a rien de si cher que la presence de 
son maitre. Je me suis promene en long & en 


large dans nos petits Etats ; tantot, assis sur le 
bord de la fontaine qui est dans le bois, j'ai 


pris plaisir à contempler la beaute de ses eaux, 


qui sont aussi pures que celles de la fontaine 


sacrée dont le bruit faisoit retentir la vaste forct 


d' Albunca; & tantot, couche au pied d'un 


arbre, Jai entendu chanter les fauvettes & les 


rossignols. Entin Pai chasse, J'ai peche, & ce 
qui ma plus Satisfait encore que tous ces. 


amusemens, j'ai lu plusieurs livres aussi utiles 


. que divertissans. 


Jinterrompis avec precipitation. mon $ecr&- | 


tate, pour lui demander ol il avoit pris ces 


livres. Je les ai trouves, me dit-il, dans une 


belle bibliothèque qu'il y a dans ce chateau, & 
que maitre Joachim m'a fait voir. Eh ! dans 
quel endroit, repris-je, peut-elle etre cette 
pretendue bibliotheque ? N'avons nous pas visite 
toute la maison le jour de notre arrivee? Vous 
vous Vimaginez, me repartit-il ; mais apprenez : 
que nous ne parcourumes que trois pavillons, 


que Don César, lorsqu''il venoit à Llyrias, 


employoit une partie de son tems a la lecture. 
ll y a dans cette bibliothèque de tres bons 


3 livres, qu'on vous a laisscs comme une ressource 


Tome it. .C C. 
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assurce contre rennui, quand nos jardins . 
pouillés de fleurs, & nos bois de feuilles, 
n'auront plus de quoi vous en preserver. Les 
seigneurs de Leyva n'ont pas fait les choses a 
demi; ils ont songe a la nourriture de L'esprit, 
aussi-bien qu'a celle du corps. rn, 
Cette nouvelle me causa une veritable joie. 
Te me tis conduire au quatrieme pavillon, qui 
_ mvoffrit un spectacle bien agrèable. Je vis une 


chambre dont je resolus a 'heure meme de 


faire mon appartement, comme Don Cesar en 
avoit fait le sien. Le lit de ce seigneur y étoit 
encore avec tous les ameublemens; c'est-A-dire, 
une tapisscrie a personnages, qui reprẽsentoient 


les Sabines enlevees par les Romains. De la 


chambre, je passai dans un cabinet, oh ré- 
Znoient tout autour des armoires basses, rem- 


plies de livres, sur lesquelles Ctoient les portraits 


de nos rois. II y avoit aupres d'une fenetre, 
d'où Pon decouvroit une campagne toute riante, 
un bureau d'ébène devant un grand sopha de 
maroquin noir. Mais je donnai principalement 
mon attention A la bibliotheque. Elle étoit 
composée de philosophes, de poëtes, d'histo- 
riens, & d'un grand nombre de romans de 
_ chevalerie. Je jugeai que Don César aimoit 
cette dernière sorte d'ourrages, puisqu'il en 
. avoit fait une si grande provision. J'avoueral 
à ma honte que je ne haissois pas non plus ces 
productions, malgre toutes les extravagances 
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dont elles sont tissues; soit que je nc fusse pas 


alors un lecteur a y regarder de si pres, soit 
que le merveilleux rende les Espagnols trop 
indulgens. Je dirai neanmoins pour ma justi- 


fication, que je prenois plus de plaisir aux livres 


de morale enjouce; & que Lucien, Horace, 
Frasme de vin: ent mes auteurs favoris. 


Alon ami, diszjc a Scipion, lorsque j'eus 
PUrCUUru des YEUX ma bibliotheque, voila de 


quoi nous amuscr ; mais avant toutes choses, 
nous en avons une autre A faire. Il faut rée- 
Ts former notre dumestique. C'est un soin, me 
dlt il, que je veux vous epargner. Pendant 
votre absence j'ai bien ctudic vos gens, & j'osc 
me vanter de les connoitre. Commencons par 
maitre Joachim; je le crois un parfait fripon, 
& & je ne doute point qu 'il n'ait été chasse de 
Parchevi*che pour des fautes d'arithmétique 
qu'il aura faites dans ses inemoires de depenses. 


Cependant, il faut le conserver pour deux 


raisons; la première, c'est qu'il est bon cuisi- 


nier; la seconde, c'est que Jaurai toujours 


Poeil sur lui; Jepierat ses actions, & il faudra 
qu'il soit bien fin si Jen suis la dupe. Je lui 
dis hier que vous aviez dessein de renvoyer les 
trois quarts de vos domestiques, & je remarqua 
que cette nouvelle lui fit de la peine. Ii me 


temoigna meme que se sentant porte d'inclina- 


| uon a vous servir, 11 se contentervit de a moitic - 
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des gages qu Il a aujourd' hui, plutõt que de 
vous quitter. Pour Paide de cuisine, pousuivit 
il, c'est un ivrogne, & le portier un brutal 
dont nous n' avons pas besoin, non plus que du 
tircur. Je remplirai fort bien la place de ce 
dernier, comme je vous le ferai voir des demain, 
puisque nous avons ici des fusils, de la poudre 


& du plomb. A Pegard des laquais, il yen a 


un qui est Arragonois, & qui me paroit bon 
enfant. Nous garderons celui-la ; tous les autres 
sont de si mauvais sujets, que je ne vous con- 
seillerois pas de les retenir, quand meme 1 vous 
faudroit une centaine de valets. ; 
 Apres avoir amplement delibere sur r cela, 

"+ resoliimes de nous en tenir au cuisinier, 


au marmiton, à PArragonois, & de nous defaire 


honnẽtement de tout le reste; ce qui fut execute 
des le jour meme, moyennant quelques pistoles 


que Scipion tira de notre coffre fort, & leur 


donna de ma part. Quand nous ecùmes fait 


cette reforme, nous é&tablimes un ordre dans le 


chateau; nous reglames les fonctions de chaque 
domestique, & nous commencames a vivre a 
nos depens. Je me serois volontiers contente 


I' un ordinaire frugal ; mais mon secrétaire, qui 


almoit les ragouts & les bons morceaux, n *etolt 
pas un De a laisser inutile le savoir-faire de 
maitre Joachim. Il le mit si bien en ceuvre, | 
que nos dines & nos e er inrent des 15 
ar Bernarqdins. 5 
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Deux jours après mon retour de Valence 
Llyrias, Basile laboureur, mon fermier, vint : 
mon lever me demander la permission de me 
; presenter Antonia sa fille, qui souhaitoit, disoit- 
il, avoir Phonneur de saluer son nouveau 
| maitre. Je lui repondis que cela me feroit 
plaisir. II sortit & revint bientét avec la belle 
Antonia. Je crois pouvoir donner cette Epithete | 
| a une fille de seize a dix-huit ans, qui joignoit 
2 des traits reguliers le plus beau teint & les 
plus beaux yeux du monde. Elle n'etoit vetue 
que de serge, mais une riche taille, un port 
majestueux, & des graces qui n'accompagnent 
pas toujours la jeunesse, relevoient la simplicitè 
de son habillement. Elle n'avoit point de 
coëffure; ses cheveux etoient seulement nouẽs 
par derriere, avec un bouquet de fleurs, a la 
facon des Lacedemoniennes. - 
 Lorsque je la vis entrer dans ma chambre, 
Je fus aussi frappe de sa beauté, que les Paladins 
de la cour de Charlemagne le furent des appas 
d'Angelique. Au lieu de recevoir Antonia d'un 
air aisé, & lui dire des choses flatteuses ; au 
lieu de feliciter son pere sur le bonheur d'avoir 
une si charmante fille, je demeurai étonné, 


5 2 
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troublé, interdit; je ne pus prononcer un scul 


mot. Scipion, qui s'appergut de mon desordre, 
: prit pour moi la parole, & fit les frais des 
15 louanges que Je devo1s : a cette aimable personne. 


. * 
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Pour elle, qui ne fut point Eblouie de ma figure 
en robe de chambre & en bonnet de nuit, elle 
me salua sans Etre embarrassce de sa conte- 


nance, & me fit un compliment qui acheva de 


m'enchanter, quoiqu'il füt des plus communs. 
Cependant, tandis que mon secrétaire, Basile 

X sa fille se faisoient reciproquement des civi- 
lités, je revins A moi; & comme si j'eusse 
voulu compenser le stupide silence que j'avois 
gardé jusques-la, je passai d'une extremite 4 
l'autre; je me repandis en discours galans, & 
parlai avec tant de vivacite, que j'allarmai 


Basile. qui me considerant deja comme un 


homme qui alloit tout mettre en usage pour 


sSeduire Antonia, se hita de sortir de mon ap- 


8 8 partement, dans la résolution peut- etre * la bs 
soustraire a mes yeux pour jamais. = 
Scipion se voyant seul avec moi, me dit « en 
souriant: Seigneur de Santillane, autre ressource 


pour vous contre Pennui. Je ne savois pas que 


votre fermier eut une fille si jolie; je ne Pavois 
point encore vue, j'ai pourtant été deux fois 
chez lui. Il faut qu'il ait grand soin de la tenir 
cachce, & je le lui pardonne. Mais, ajouta-t-il, 
je ne crois pas qu'il Soit necessaire qu'on vous 
le dise; elle vous a d'abord ebloui. Je m'en 
suis appergu. Je ne m'en defends pas, lui 
repondis-je. Ah, mon enfant, j'ai cru voir une 
substance celeste! La foudre est moins prompte 


CORRIGE. | 0 
que le trait qu delle a lance dans mon cœur 
- j'ai dessein de Tepouser, pourvu que son 
5 cœur ne soit pas prevenu pour un autre. Je ne 0 
m'attendois pas, dit-il, a vous voir prendre si 
brusquement le parti de vous marier Au reste, 
_ ajouta-t-il, ne vous imaginez point que je con- 
damne votre amour; au contraire, je Papprouve 
| fort, La fille de votre fermier mérite Phonneur 
que vous lui voulez faire, si elle peut vous donner 
un coeur tout neuf & sensible a vos bontes. 
C'est, ajouta-t- il, ce que je saurai des aujourdhui To 
par la conversation que J "aural avec son pere, & 
peut Etre avec elle. Os - 
Mon contident Etoit un | homme exact à 
tenir scs promesses. II alla voir scerẽtement 
Basile, & le soir il vint me trouver dans mon 
cabinet, on je Pattendois avec une impatience = 


melee de crainte. II avoit un air gai, dont je 


tirai un bon augure. Si Yen crois, lui dis- je, 
ton visage riant, tu viens m'annoncer que je 
serai bientot au comble de mes deésirs. Oui, 
* cher maitre, me repondit-il, tout vous 
| 3 entretenu Basile & sa fille; je leur 
N " dctare vos intentions. Le pere est ravi 
que vous ayez envie d'etre son gendre; & je 
puis vous assurer que vous étes du godt d' An- 
tonia. Quai! interrompis-je, tout transporte | 
de} joie. Quoi, jaurois le bonheur de plaire à 


- cetie aimable Personne! TN'en doutez pans. | 
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reprit- il, elle vous aime deja. Je nai pas, à 
la vérité, tire cet aveu de sa bouche; mais je 
mien fic a la gaiete qu'elle a fait paroitre quand 
elle a su votre dessein. Cependant, poursuivit 
il, vous avez un rival. Un rival! m'ècriai-je, 
en palissant. Que cela ne vous allarme point, 
me dit-il; ce rival ne vous enlevera pas le 


ccœur de votre maitresse ; c'est maitre Joachim 


votre cuisinier. Ah! le pendart! dis-je, en 
faisant un eclat de rire. Voila donc pourquoi 
ih a marque tant de repugnance à quitter mon 

service. Justement, repondit Scipion; il aces 
jours passés demande en mariage Antonia, qui 


lui a «te poliment retusee. Sauf ton meilleur 


avis, lui repliquai-je, il est a propos, ce me sem- 
ble, de nous defaire de ce drole-la avant qu'il 
apprenne que je veux epouser la fille de Basile; 
un cuisinier, comme tu sais, est un rival dangereux. 
Vous avez raison, repartit mon confident; il 
faut en purger notre domestique par prècaution. 
Je lui donnerai son conge des demain matin, 
avant qu'il se mette a l'ouvrage; & vous n'aurez 
plus rien à craindre ni de ses sauces ni de son 
amour. Je suis pourtant, continua-t-il, un peu 
fache de perdre un si bon cuisinier; mais je 
$acritie ma gourmandise * votre Surete. Tu 
ne dois pas, lui dis je, tant le regretter; sa 
perte n'est point irreparable; je vais faire 
venir | de Vale nce un cuisinier, qui le vaudra 


bien. En effet, j*ecrivis aussi-tot 3 Don Al- 
Phonse, je lui mandai que Javois besoin d'un 


cuisinier, & des le jour suivant il m'en envoya 
un qui consola d' abord Scipion. 8 
Quoique ce zele secretaire m eũt dit qu Il 
Setoit appergu qu' Antonia s'applaudissoit au 
fond de son ame d'avoir fait la conquete de 
son seigneur, je n'osois me fier à son rapport. 
J'apprehendois qu'il ne se füt laisse tromper 
par de fausses apparences. Pour en tre plus 
Sr, je resolus de parler moi-meme à la belle 
Antonia. Dans ce dessein, je me rendis chez 
Basile, A qui je confirmai ce que mon am- 
= | bassadeur lui avoit dit. Ce bon laboureur, 
homme simple & plein de franchise, apres 
m'avoir ecoute, me temoigna que c'etoit avec 
une extreme satisfaction qu'il m*accordoit a 
fille; mats, ajouta-t-il, ne croyez pas au moins 
que ce soit a cause de votre titre de sei- 
gneur de village. Quand vous ne seriez 


qu” intendant de Don Cesar & de Don Alphonse, 
Je vous prefererois A tous les autres amoureux 


qui se presenterolent ; Jai toujours eu de Vin- . 
clination pour vous; & tout ce qui me fache, 
c'est qu' Antonia n'ait pas une grosse dot a vous 

apporter. Je ne lui en demande aucune, lui 

dis- je; sa personne est le seul bien où j aspire. by 
Votre serviteur tres-humble, s'écria-t-il, ce n'est 
 point-la mon n compte; 2 ne suis s point un gueux 5 
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pour marier ainsi ma fille, Basile de Bucnotrigo 
est en état de la doter; & je veux qu'elle vous 
donne a souper si vous lui donnez a diner. 1 
un mot, le revenu de ce chateau n'est que de 
ing cens ducats, je le ferai monter a mille en 
taveur de cc mariage. 5 9 
Jen passerai par tout ce qu il vous plaira, 
alen cher Easile, lui repliquatize; nous n'au- 
rons point enseiable de dispute d'intcret. Nous 
sommes tous deux d'accord; il ne s'agit plus 
que d'avoir le consentement de votre tule., 
Vouz avez le mien, me dit-il, est-ce que cela 
ne suffit point. Pas tout-a- fait, lui repondis-jJe ; | 
di le vôtre m'est necessaire, le sien Vest aussi. 
Le sien depend du mien, reprit-il; je voudrois 
bicn qu'elle osat souffler devant moi. Antonia, 
lui repartis-je, soumise a Pautorite paternelle, 
est prete sans doute à vous obeir aveuglément; 
mais je ne sais si dans cette occasion elle le 
fera Sans repugnance, & pour peu qu'elle en cut, 
je ne me consolerois jamais d'avoir fait son 
mallicur; enfin, ce n'est pas assez que j obtienue 
de vous sa main, il faut qu'elle souscrive au don 


” que vous m'en faites. Oh, dame! dit Eusile 


je n'entends pas toutes ces philosophics; parle 5 

| vous- mème à Antonia, & vous verrez, ou je me 

trompe fort, qu elle ne demande pas micux que 
d' tre votre femme. En achevant ces paroles, il 
appelle's Sa fille, & me laissa un moment avec c clic, 
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Pour proiiter d'un temps si precieux, j'en- 


trai d'abord en matière: Belle Antonia, lui dis- 
je, decidez de mon sort. Quoique Jaye Pa- 
veu de votre pere, ne vous imaginez pas que 
je veuille m'en prevaloir pour faire violence a 
vos sentimens. Votre recherche m'est trop 


_ agreahle me répondit Antonia, en rougissant un 


my pour qu'elle me | faire de Ty peine, & 


j'applaudis au choix de mon perez au lieu Ven 


murmurer. Te ne sais, continua-t-elle. <1 jc fais 
bien ou mal de vous parler ainsi; mais si vous 


me deplaisiez, je serois asscz franche pour vous 
Pavourr ; pourquoi ne pourrols-Je pas' VOUS dire 


le concraire aussi librement? EE 
A ces mots, que je ne pus ente endre Sant 


en étre charme, je mis un genouil a terre de- 8 
vant Antonia; & dans rexcẽs de mon ravisse- 
ment, hui prenant une de ses belles mains, je 


la baisai d'un air tendre & passionné'. Ma 
chere Antonia, lui dis-je, votre franchise m'en- 


chante; continuez, que rien ne vous contrai- 
gne; vous parlez a votre epoux, que votre 
ame se. dccouvre tout enticre a ses yeux. Je 


puis done me flatter que vous ne verrez pas 


dans plalsir lier votre fortune a la mienne. 

= Basile, qui arrien dans cet instant, m 'empecha | 
de poursuivre. Impatient de savoir ce que sa 
fille. m'avoit rcpondu, & pret a la gronder * 


: elle cut marque 1 4 moindre a avcrsid in Pour. 0205, 


— —— — 
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il vint me rejoindre. He bien! me dit-il, 
ctes-vous content d' Antonia? Jen suis si 
Satisfait, lui repondis-je, que je vais des ce 
moment m' occuper des apprets de mon ma- 
riage. En disant cela, je quittai le père & la 
fille, pour aller tenir conseil la-dessus. avec mon 
e e N 
| Quoique } je n'eussc pas besoin de la permission 
des scigncurs de Leyva, pour me marier, nous 
jugeaàmes, Scipion & moi, que je ne pouvois 
honnetement me dispenser de leur communiquer 
le dessein que J'avois d' epouser la fille de 
Basile, & de leur demander ; meme leur agrement = 
yu _ ᷣͤ 5 
je partis aussi- tot pour Valence, o ron fut | 
| aussi surpris de me voir que d'apprendre le 
| Sujet de mon voyage. Don César & Don Al- 
5 phonse, qui connoissoient Antonia pour Þa- 
voir vue plus d'une fois, me felicitcrent de 
Pavoir choisie pour femme. Séraphine de son 
cõté, après ni'avoir assuré qu'elle prendroit 
toujours beaucoup de part a ce qui me regar- 
deroit, me dit qu'elle avoit entendu parler 
d' Antonia très-avantageusement. Mais, ajouta- 
| t-elle par malice, & comme pour me reprocher 
Tindifference dont j'avois bayè l'amour de 
Sephora, quand on ne m'auroit pas vante sa 
| beauté, je m'en fierois bien a a votre gout, dont Je ; 
Ot connois la delicatesso. 5 


— 
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"Don Cesar & son fils ne se eontentèrent Ws 
d'approuver mon mariage, il me declargrent 
gqu'ils en vouloient faire tous les frais. Repre- 
nens, me dirent-ils, le chemin de Llyrias, & 
demeurez- y tranquille, jusqu'à ce que vous 
entendiez parler de nous. Ne faites point de 
prẽparatifs pour vos noces, c'est un soin dont 
nous nous chargeons. Pour me conformer aleurs 
volontẽs, je retournai à mon chateau. J'avertis 
Basile & sa fille des intentions de nos pro- 
tecteurs, & nous attendimes de leurs nouvelles, 
le pres patiemment qu'il nous fut possible. 
Nous wen regumes point pendant huit jours. 
_ rẽcompense, le neuvieme, nous vimes arriver 
un carrosse A quatre mulets, dans lequel il 7 
avoit des couturieres qui apportoient de belles 
| etoffes de soie pour habiller la marice, & 
qu'escortoĩent plusieurs gens de livrẽe, montes_ 
sur de tres-beaux chevaux. L'un dentre eux 
me remit une lettre de la part de Don Alphonse. 
Ce seigneur me mandoit qu'il seroit le lende- 
main A Llyrias avec son pere & son Epouse, 
& que la ceremonie de mon mariage se feroĩĩt 
le jour suivant par le grand vicaire de Valence. 
Veritablement Don César, son fils, & Séraphine 
ne manquèrent pas de se rendre a mon chitean 
avec cet ecclesiastique, tous quatre dans un 
carrosse à six * 5 Tun autre a | 
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quartre od <toient les femmes de Seraphine, 
& $uivi des gardes du gouverneur i 
Madame la gouvernante fut à peine arrivee 
au chateau, qu'elle temoigna une extreme 
impatience de voir Antonia, qui de son cote _ 
ne Sut pas plutot la venue de Seraphine, qu'elle 


accourut pour la saluer et lui baiser la main; 


ce qu'elle fit de si bonne grice que toute la 
| compagnie Padmira. Eh bien! madame, dit 


Don Cesar à sa belle fille, que pensez-vous 


d' Antonia? Santillane pouvoit-il faire un meil- 
leur choix? Non repondit Séraphine; ils sont 


cous deux dignes l'un de l'autre; je ne doute 
pas que leur union ne soit très-heureuse. Enfin 


chacun donna des louanges a ma future; & si 
on la loua fort sous son habit de serge, on en | 
fut encore plus charms, Iorsqu'elle parut sous 
un plus riche habillement. II sembloit quelle 
n' en edit jamais ports d'autres, tant son air Etoit | 
noble, & son action aĩsce. | 


Le moment ol je devois, par un Jour 1 7 : 


voir attacher mon sort au sien, étant arrive, 
Don Alphonse me prit par la main pour me 
conduire a l'autel, & Séraphine fit le meme 


honneur à la marice. Nous nous rendimes 

tous deux dans cet ordre à la chapelle du 
 hameau, od le grand vicaire nous attendoit 

. pour nous marier; & cette ceremonie se fit 


1 aux acclamations des habitans de Urias & de 


f cenie. TY 
tous les riches laboureurs des environs, que 
Basile avoit invites aux noces d'Antonia. Ils 
avoient avec eux leurs filles, qui $'<toient 
parces de rubans & de fleurs, & qui tenoient 
dans leurs mains des tambours de basque. 
Nous retournames ensuite au chateau, ou par 
les soins de Scipion, Pordonnateur du festin, 
il se trouva trois tables dresses; l' une pour 
les seigneurs, l'autre pour les personnes de 
leur suite, & la troisième, qui etoit la plus 
grande, pour tous ceux qui avoient été conviès. 
Antonia fut de la première, madame la gouver- 


nante Payant ainsi voulu; je fis les honncurs 


de la seconde; & Basile se mit à celle des vil- 


| lageois, Pour Scipion, il ne s'assit à aucune 


table. II ne faisoit qu' aller & venir de Tune 
a P'autre, donnant son attention à faire bien _ 
| servir & contenter tout le monde. 5 OWL 
Ce''ctoit par les cuisiniers du gouverneur que 
le repas avoit etc prepare, ce qui suppose qu'il 
n'y manquoit rien. Les bons vins dont mai- 
tre Joachim avoit fait provision pour mol, y 
furent prodigues; les convives commengoient. 
3 $*eEchauffer, Pallegresse regnoit par tout, quand 
elle fut tout a coup troublee par un incident 
qui m'allarma. Mon secretaire étant dans la 
salle ot je mangeois avec les principaux officiers 
de Don Alphonse, & les femmes de Seraphine, 


romba puvitement « en IT, & perdit toute 8 
1 „„ 
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| Eonnoissance. Je me levai pour aller a son 
Secours, & tandis que je m'occupois à lui 
faire reprendre ses esprits, une de ces femmes 


S'evanouit aussi. Toute la compagnie jugea Ny 


que ce double evanouissement 3 
quelque mystère, comme, en effet, il en 
eachoit un qui ne tarda guere a 8 "Eclaircir; 
car bientot apres, Scipion étant revenu I lui, 
me dit tout bas: Faut-il que le plus beau de 
vos jours soit le plus desagreable des miens ! 
On ne peut eviter son malheur, ajouta-t-il, je 
viens de retrouver ma femme dans une suivante . 
de Séraphine. 


Qu'entends- je, m "ecriai-je! Cela west pas . 


possible. Quoi! tu serois Vepoux de cette 
dame, qui vient de se trouver mat en 
meme-tems que toi? Oui, monsieur, me 
repondit-il, je suis son mari; & la fortune ne 


| Ppouvoit me Jouer un plus vilain tour que de 


la presenter a mes veux. Je ne sais, repris je, 
mon ami, quelles raisons tu as de te plaindre 
de ton ẽpouse; mais quelque sujet qu'elle t'en 
ait donné, de grace, contrains-toi, si je te suis 
cher, ne trouble point cette fete en laissant 
keclater ton ressentiment. Vous serez content 
de moi, repartit Scipion; vous allez voir E © 3 
sais bien dissimuler. 
Pn parlant de cette sorte, il s' „avanca vers 
da femme, à qui ses compagnes avoient ausi 


rendu l'usage de ses sens, & l'embrassant avec 
autant de vivacité que s'il eùt été ravi de la 
revoir: Ah, ma chere Beatrix, lui dit-il, le 
Ciel enfin nous rejoint, apres dix ans de 
separation! O moment plein de douceur pour 
moi! J'ignore, lui repondit son Epouse 3 
vous avez effectivement quelque joie de me 
rencontrer; mais du moins, suis je bien per- 
$uadee que je ne vous ai donné aucun juste 


sujet de m'abandonner. Quoi! vous me 
trouvez une nuit avec le seigneur Don Fer- 


nand de Leyva, qui étoit amoureux de Julie 
ma maitresse, & dont je servois la passion, 
vous vous mettez dans Pesprit que je Pecoute 
aux depens de votre honneur & du mien? 
la- dessus la jalousie vous renverse le cervelle. 
vous quittez Tolede, & me fuyez comme 


un monstre, sans me demander un éclaircisse- 
ment. Qui de nous deux, s'il vous plait, est 


- - be plus en droit de se plaindre ? C'est vous 
Sans contredit, lui repliqua Scipton. Sans 
doute, reprit-elle, c'est moi. Don Fernand, 


peu de tems apres votre depart de Tolede 


 Epousa Julie, auprès de qui Jai demeure 
tant qu'elle a vecu; & depuis qu'une mort 
prëmaturèe nous a ravie, je Suis au service 


de madame sa sœur, qui peut vous repondre, | 


aussi-bien que toutes ses . de la d purcte. 
de mes mœurs. 8 
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| Mon secrétaire à ce discours, dont il ne pou- 
; roit prouver la faussete, prit son parti de bonne 


grace. Encore une fois, dit-il a son Epouse, je 


reconnois ma faute, & je vous en. demande 
| pardon devant cette honorable assistance. 
- Alors, intercedant pour lui, je priai Beatrix 


| _ @Ooublier le passé, Passurant que son mari ne 
Songeroit désormais qu'a lui donner de la 


satisfaction. Elle se rendit à ma priere, & toute 

la compagnie applaudit a la reumon de ces deux 
 _ Epoux. Pour mieux la celebrer, on les fit asseoir 
Pun aupresde Pautre; on leur porta des brindes; 
chacun leur fit fete : on edt dit que le festin se 


_ faisoit plutdt A Poccasion de leur raccommode- 1 


ment que de mes noces. EEE 
Ia troisieme table fut la premiere que ron 
ahandoana. : Les jeunes villageois preferant 
| Famour à la bonne chere, la quitterent pour 


former des danses avec les jeunes paysannes, 
— Par le bruit de leur tambour de basque 


attirèrent bientot les personnes des autres ta- 
bles, & leur inspirèrent Venvie de suivre leur 
exemple. Voila tout le monde en mouvement. 

| Les officiers du gouverneur se mirent A dan- 
ser avec les soubrettes de la gouvernante, les 


Seigneurs meme se melerent parmi les dan- 


seurs; Don Alphonse dansa une sarabande 
| avec Séraphine, & Don César une autre avec 
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ne Sen acquitta pas mal pour une personne qui 


n'avoit que quelques principes de danse qu'elle 


avoit regus à Albarazin chez une bourgeoise de 


ses parentes. Pour moi, qui comme je Pai 
deja dit, avois appris a danser chez la marquise 
de Chaves je parus a Passemblee un grand 
danseur. A Vegard de Beatrix, & de Scipion, 
ils commencerent a s'entretenir en particulier, 
pour se rendre compte mutuellement de ce qui 


leur Etoit arrive pendant qu'ils avoient été 


seéparés, mais leur conversation fut interrompue 
par Scraphine, qui venant d' etre informee de 
leur reconnoissance, les fit appeler pour leur 
en temoigner sa joie : Mes enfans, leur dit-elle, 
dans ce jour de rẽjouissance, c'est un surcroit 
de satisfaction pour moi de vous voir tous 
deux rendus l'un à Pautre. Ami Scipion, 
ajouta-t-elle, je vous remets votre éẽpouse en 
vous protestant qu'elle a toujours tenu une 
conduite irreprochable ; vivez ici avec elle en 0 
bonne intelligence. Et vous Beatrix, attachez- 
vous à Antonia, & ne lui soyez pas moins 
 devouce que votre mari l'est au seigneur de 
Santillane. Seipion ne pouvant plus apres cela 
regarder sa femme que comme une autre 
Penélope, promit d'avoir pour elle toutes les 


considerations imaginables. 
Les villageois & les villageoises apres avoir 


. danse toute la „ se retirerent dans leuts 8 
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maisons; mais on continua la fete dans le 
chateau. Il y eut un magnifique souper; 
& lorsqu'il fut question de s'aller coucher, 
le grand-vicaire benit le lit nuptial; Séraphine 
deshabilla la marice, & les seigneurs de 
Leyva me firent le meme honneur. Ce qu'il 
'y a de plaisant, c'est que les officiers de 
Don Alphonse & les femmes de la gouver- 
nante s'avisèrent, pour se réjouir, de faire la 
meme ceremonie ; ils deshabillerent Beatrix 
& Scipion, qui pour rendre la scène plus 
comique, se laissèrent * — & 
mettre au lit. „ 
Des le lendemain de mes noces les scigneurs 
de Leyva retournerent a Valence, apres navoir 
donné mille nouvelles marques d'amitic; si 
bien que mon secrétaire & moi nous demeu- 
rämes seuls au chateau a avec nos femmes * nos 
valets. 5 5 
Le soin, que nous primes „ un & rautre de 
Z plaire | a ces dames, ne fut pas inutile j'in- 
spirai en peu de tems a mon epouse autant 
d'amour que j'en avois pour elle, & Scipion 
fit oublier à la sienne les chagrins qu'il lui 


avoit causés. Beatrix, qui avoit Vesprit souple 5 


X! liant, s'insinua sans peine dans les bonnes 
gräces de sa nouvelle maitresse, & gagna sa 


confiance. Enfin nous nous accordames tous 


= Hale. a merveilles, & nous con mmengames a 
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; jouir d'un sort fort digne d'envie. Tous nos 
jours couloient dans les plus doux amuse- 

mens. Antonia Etoit fort sErieuse, mais nous 
_ Etions tres-gais, Beatrix & moi; & quand 
nous ne Paurions pas été, il suffisoit que Sci- 


pion fut avec nous, pour ne point engendrer 


de melancolie. C'etoit un homme incompa- 
rable pour la société, un de ces personnages 5 
comiques qui n'ont qu'a se montrer Pour * ; 

une compagnie. 
n jour qu'il nous pri Sstsisbe apres is 
Aer d'aller faire la sieste dans l'endroit le 


plus agreable du bois, mon secretaire se trou- 
va de si belle humeur, qu'il nous ota l'envie 


de dormir par ses discours rejouissans: Tais- 
toi, lui dis-je, mon ami. Il n'y a pas moyen 
de s' assoupir en t *'ccoutant; ou bien puisque 
tu nous empeches de nous livrer au sommeil, 
fais-nous donc quelque recit digne de notre 
attention. be Treès-volontiers, me repondit-il; 
voulez-vous que je vous raconte I'histoire 
du roi Pelage? PJaimerois mieux entendre 
la tienne, lui rẽpliquai-· je ; mais c'est un plai- 


sir que tu n'as pas Juge a props de me don- 
"ow depuis que nous vivons ensemble, & que 
je waurai Jamals apparemment. D'où vient? 


me dit-il. Si je ne vous ai pas conte mon 
histoire, c'est que vous ne m'avez pas te- 
h "one: le n r . la savoir; ce 27 


n'est donc pas ma faute, si vous ignorez mes 
aventures; & pour peu que vous Soyez curieux 
de les apprendre, je suis pret a contenter vo- 
tre curiosite. Antonia, Beatrix & moi, nous 
le primes au mot; & nous nous disposames 
A preéter une oreille attentive A son recit, qui E 

ne pouvoit faire sur nous qu'un bon effet, { 
soit en nous * soit en nous excitant bh 
au sommeil. 
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